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LES ENTRETIENS 

MÉMORABLES 

DE SOCRATE. 


LIVRE III. 

i. 

Je vais raconter les avantages que 
les jeunes gens qui fe portoient au 
bien trouvoient dans la fociété de 
Socrate, & combien il favoit ajou- 
ter encore à l’ardeur de leur zelc. 

Un certain Dionylidore, qui ve- 
noit d’arriver à Athènes, s’annon- 
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8 les Entretiens 
çoit pour donner des leçons dans 
l’art de commander les armées. So- 
crate n’ignoroit pas qu’un des jeu- 
nes-gens qui s’étoicnt attachés à lui 
afpiroit à fv diftinguer par la gloire 
des armes. Jeune homme, lui dit-il, 
il seroit honteux de prétendre à com- 
mander un jour les troupes de la 
république, fans apprendre l’art du 
commandement, fur-tout quand il 
fe pré fente une fi belle occafion de 
s’en inftruire. Ce seroit mériter d’ê- 
tre puni plus sévèrement encore 
qu’un impudent qui demanderoit à 
faire des ftatues fans avoir reçu les 
principes de l’art. Dans les dangers 
de la guerre , toute la fortune de 
l etafeft confiée au général : par fa 
bonne conduite il rend à fa patrie 
les plus grands fervices 5 il lui fait 
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le plus grand mal par Tes fautes. 
Comment ne seroit-il pas juftcment 
puni pour avoir osé briguer un em- 
ploi fi délicat, fans avoir daigné fc 
rendre capable de le remplir ? 

Ce difeours engagea le jeune 
homme à fe mettre sous la conduite 
r de Dionyfidore. Après avoir pris fes 
leçons , il vint revoir Socrate. Mes 
amis, dit le fage en plaifantaUt, 
vous favez qu’Homere en parlant 
d’A^amemnon lui donne le titre 
de refpe&able r ne trouvez-vous pas 
que ce jeune homme eft plus rcl- 
peélable encore maintenant qu’il 
a appris l’art de commander les ar- 
mées ? Car enfin celui qui sait jouer 
du luth eft un joueur de luth même 
lorfqu’il n’en joue pas ; & quand 
on connoît l’art de la médecine, or 



io les Entretiens 
n’en eft pas moins médecin pour 
n’avoir pas a&uellement de malades 
à guérir. Ainfi ce jeune homme a, 
dès à préfent, le caraétere ineffa- 
çable de général , quand on ne lui 
donneroit jamais d’armées à com- 
mander. Mais un homme qui ne 
fauroit ni guérir les maladies , ni 
conduire les troupes , ne seroit ni 
général ni médecin , quand toutes 
les voix du monde entier fe réuni - 
roient en fa faveur. 

Puis adrefsant la parole au jeune 
homme : Comme il pourrait, lui 
dit-il, arriver à quelqu’un de nous 
d’avoir sous vos ordres un com- 
mandement fubalterne , il seroit 
bon de ne nous pas laifser dans toute 
notre ignorance. Faites-nous donc le 
plaiffr de nous rendre les premières 
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t> e Socrate» ii 
leçons que vous avez reçues. — Les 
premières, répondit le jeune hom- 
me, ont été les mêmes que les der- 
nières : on m’a enfeigné la ta&ique , 
c’eft-à-dire l’art de ranger les trou- 
pes en ordre de bataille , & l’on ne 
m’a rien appris de plus. — Ce n’eft 
là qu’une foible partie de l’art mi- 
litaire : il faut encore qu’un géné- 
ral sache pourvoir à tous les befoins 
de l’armée ; qu’il ne laifse rien man- 
quer au foldat 5 qu’il foit riche en 
expédients , foigneux , patient , la- 
borieux ; qu’avec une grande pré- 
fence d’efprit il ait à la fois de l’in- 
dulgence & de la sévérité ; qu’il foit 
franc & rusé , habile à furprendre 
& à fe tenir fur fes gardes , prodi- 
gue & rapace, aimant à donner, 
n’aimant pas moins à prendre, rete- 
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*\'* m 

nu tout enfemble & déterminé. Je 
pourrois détailler ici mille autres 
qualités naturelles & acquifes, tou- 
tes également nécefsaires à un gé- 
néral. 

Je ne dis pas que ce Toit une foi- 
ble gloire de favoir bien ranger les 
troupes : car il y a bien de la diffé- 
rence entre une armée bien rangée 
& des troupes en désordre. Jettez 
confusément des pierres , des bri- 
ques , du bois , des tuiles ; vous ne 
ferez qu’un monceau bizarre & inu- 
tile. Mais (i l’on emploie, dans les 
fondements & fur les combles, les 
matériaux qui ne peuvent ni pour- 
rir ni fe difsoudre par l’humidité , 
comme les pierres & les tuiles , & 
qu’on place au milieu les briques & - 
les bois, fuivant la méthode des 
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? d e Socrate.- 
ùt chite&es , on fait une chofe pré- 
-cieufe qu’on appelle un édifice. — 
Ce que vous dites là , interrompit 
le jeune homme , a le plus grand 
rapport à l’art militaire 5 car on doit 
placer aux premiers & aux derniers 
rangs les meilleures troupes, & met- 
tre au milieu le rebut de l’armée , 
qui fe trouve ainfi conduit & poufsé 
par les foldats d’élite. 

A merveille, reprit Socrate. Mais 
votre maître vous a-t-il appris à dif» 
cerner les bons & les mauvais fol- 
dats } car , fans cela, quel ufage fe- 
rez-vous de fes leçons î Suppofons 
qu’il vous eût dit d’arranger de l’ar- 
gent, de mettre aux premiers & aux 
derniers rouleaux les pièces de bon 
aloi , & au milieu celles de billon, 
comment vous en tireriez-vous fi 
Tome II. B 
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14 les Entretiens 
vous 11e faviez pas diftinguer la 
bonne & la faufse monnoie ? — Il 
ne m’a rien appris de cela ; c’eft à 
nous de diftinguer par nous-mêmes 
les bons & les mauvais foldats. — 
Eh bien 1 que n’examinons-nous ce 
qu’il faudra faire pour n’y être pas 
trompés ? — J’y confens. — S’il 
s’agifsoit d’enlever des tréfors , ne 
ferions-nous pas bien de placer à la 
tête les foldats qui auroient le plus 
d’amour pour l’argent ? — Je le 
crois. — Où le danger eft le plus 
grand , n’eft-ce pas là qu’il faut pla- 
cer ceux qui aiment la gloire ? 
Sans doute , car ils ne demandent 
qu’à braver le péril fans autre ré- 
compenfe que l’honneur. Ceux-la 
ne sont pas difficiles a découvrir; ils 
cherchent toujours à fe montrer. 
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de Socrate. t j 
— Enfin vous avez appris de vo- 
tre maître à mettre une armée eh 
ordre de bataille : mais il y a plu- 
fieurs maniérés de la ranger ; ne vous 
a-t-il pas appris fur quel terrein, 
dans quelle occafion , l’on doit pré- 
férer l’une à l’autre î — Point du 
tout. — Cependant les circonftan- 
ces différentes exigent un ordre dif- 
férent. — Il ne m’a pas dit un mot 
de tout cela. — » Retournez donc le 
trouver j faites-lui les queftions né- 
icefsaires. S’il sait l’art qu’il fc mêle 
de profèfser, & que ce ne foit pas 
«n impudent , il rougira de s’êtrc 
fait payer 8c de ne vous avoir pas 
mieux inftruit. 

1 1 . 

I l rencontra un jour un citoyen 
i$ui vcuoit d’être nommé général i 

Bij 
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J 6 LIS ENTRETIENS 
Savez- vous bien, lui dit-il, pour- 
quoi Homere appelle Agamemnon 
le pafteur des peuples ? Je crois en 
voir la raifon. Comme il eft du de- 
yoir d’un pafteur de ménager la vie 
de Tes troupeaux & de les mener fur 
de gras pâturages , c’eft celui du gé- 
néral de ménager la vie de Tes fol- 
dats , de leur procurer des munitions 
Juffiiantes, & de remplir l’objet quî 
a fait entreprendre la guerre. On 
ne renonce aux douceurs de la paix 
que pour vaincre fes ennemis & 
pour être plus heureux soi-même. 

Pourquoi Homere fait-il cet éloge 
d’ Agamemnon ï 

Il étoit à la fois vaillant guerrier, bon prince. 

Pour mériter le titre de vaillant 
.guerrier, c’étoit trop peu de roojfr- 


t 
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trer Ton courage dans les combats : 
il croit obligé par fon rang d’en 
infpirer à toute l’armée. Pour être 
bon roi , c’étoit peu de Ce procurer 
à lui-même les agréments de la vie j 
il falloit encore qu’il fît le bonheur 
de Tes fujets. Un roi n’eft pas élu 
par Tes peuples pour ne s’occuper 
que de fa profpérité perfonnelle, 
mais pour faire la félicité de ceux 
qui l’ont choifi. Les peuples com- 
battent pour aj outer à leur bonheur : 
c’eft pour obtenir cet objet de leurs 
vœux qu’ils nomment des généraux. 
Le devoir du général efl de répon- 
dre à la confiance de ceux qui l’ont 
proclamé. Remplit- il leurs vues? 
rien n’eft plus glorieux : rien n'eft 
plus honteux que de tromper leur - 
.cfpérance. 


B iij 
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(8 les Entretiens 

C’eft ainfî qu’en recherchant 
quelle devoir erre la verni du chef 
d’une nation , Socrate faifoit ab- 
ftra&ion de toutes les autres bonnes 
qualités, & bomoit tous fes devoirs 
à rendre heureux le peuple qu’il 
commande. 

ni. 

. J e n’ai pas oublié l’entretien qu’il 
eut avec un homme qui venoit de 
recevoir le commandement de la 
cavalerie. 

Pourriez - vous m’apprendre , 
jeune homme, lui dit-il, pourquoi 
vous avez recherché ce comman- 
dement ? Ce n’étoit pas , fans doute , 
pour marcher à la tête des cavaliers : 
c’eft un honneur dont jouifsent les 
archers à cheval ; ils précèdent mê- 
me le commandant. — Vous avez 
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de Socrate» • i * 
raifon. — Ce n'étoit pas non plus 
pour vous faire connoître ; car per- 
fonne n’eft plus connu que les fous. 
— Sans doute. — C’eft donc que 
vous efpériez faire des réformes 
utiles dans la cavalerie, & rendre, 
à la tête de ce corps , de grands fer- 
vices à l’état } — Voilà tout mon 
objet. — Il eft bien glorieux fi vous 
pouvez le remplir. Enfin , on vous 
a donc élu pour commander les che- 
vaux & les cavaliers î — Précisé- 
ment. — Fort bien. Dites-nous donc 
d’abord quelles sont vos idées pour 
rendre les chevaux d’un meilleur 

fervice. Cela ne me regarde 

pas : c’eft à chaque cavalier à pren- 
dre soin de fon cheval. — Et fi les 
uns vous amènent des chevaux qui 
n’aient ni jambes ni vigueur 5 fi les 
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io les Entretiens 
autres ont des chevaux fi mal nour- 
ris qu’ils n’aient pas la force de fui- 
vre le corps, ou fi fougueux qu'ils 
ne demeurent pas où vous les aurez 
placés , ou fi rétifs que vous ne puif- 
fiez même les mettre en rang; com- 
ment, à la tête d’une cavalerie fi 
mal montée, rendrez-vous de grands 
fervices à la république ? — Vous 
avez raifon , il faudra que je tâche 
d’avoir l’œil fur les chevaux. 

Mais n’établirez- vous pas aufïi 
des réformes avantageufes parmi 
les cavaliers } — N’en doutez pas. 
»— - D’abord il faudra les habituer à 
fauter plus leftement à cheval. — 
Cela eft important ; car , s’il leur 
arrive de tomber, ils fe remettront 
plus vite en felle , & rifqueront 
moins de périr. — Et quand il s’a- 
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de Socrate. 
gira d’en venir aux mains , prierez- 
vous les ennemis de vouloir bien fc 
rendre fur la place où vous avez 
coutume d’exercer vos troupes , ou 
n’efsaierez-vous pas d’exercer vos 
cavaliers dans toutes les polirions , 
fur toutes les efpeces de terrein ou 
il peut arriver de combattre ? — 
Voilà bien ce qu’il faudra faire. — 
Ne les accoutumerez- vous pas aulfi 
à lancer adroitement des javelots 
pour éclaircir les rangs des ennemis ? 
— Cela n’eft pas à négliger. — Il 
faudra piquer le courage des cava- 
liers , les animer contre l’ennemi : 
c’eft le moyen d’augmenter leur 
force. — Si j’ai manqué à cela juf* 
qu’ici, je l’obferverai à l’avenir. 

— Avez-vous aulïî pensé aux 
moyens de vous faire obéir î Ayea 
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la troupe la plus courageufe, la 
mieux montée j vous n’en ferez rkn 
fans difcipline. — Votre obferva- 
tion eft bien jufte : mais quel eft le 
meilleur moyen de plier mes cava- 
liers à l’obéifsance'? — Vous avez 
pu rem arquer qu’en toute occafion, 
pour Te foumettre les hommes, il 
faut leur montrer de la fupériorité. 
Eft-on malade, par qui fe laifse-t-on 
conduire ï par ceux qui pafsent pour 
avoir le plus de connoifsance en 
médecine. Doit-on s’embarquer? 
on cherche le meilleur pilote. A-t-on 
des terres à faire valoir ? on fe pour- 
voit du plus habile laboureur. — * 
Cela eft vrai. — A qui donc les ca- 
valiers obéiront - ils de meilleur 
cœur, fi ce n’eft à celui qui réunira 
le plus de connoifsanccs nécefsaires 
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I> E SOCR ATI. if 
à la cavalerie? — Il fuffira donc, 
pour m’en faire obéir, de leur prou- 
ver que je remporte fur eux en 
connoifsances ? — - Oui , pourvu 
'que vous leur ayez aulïi prouvé 
quil eft de leur honneur & de leur 
intérêt de vous obéir. — Eh 1 com- 
ment leur apprendrai -je cela? — 
Vous seriez bien plus embarrafsé 
s’il falloit leur apprendre que le mal 
eft préférable au bien , & procure 
plus d’avantages. 

— Mais il réfulte de vos obfer- 
vations qu’un commandant de ca- 
valerie doit avoir le talent de la 
parole. — Efpériez-vous donc com- 
mander la cavalerie fans parler ? 
N’avez - vous donc pas remarqué 
que les plus belles connoifsances / 
celles que nous prefcrivent les loix J 
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celles qui nous donnent les princi- 
pes qui doivent régler notre vie, 
nous ont été communiquées par la 
parole ? S’il eft quelqu’autre fcience 
digne de notre eftime , c’eft par la 
parole que nous la recevons : c’eft la 
parole que sont obligés d’employer 
ceux qui nous inftruifent j & les 
fages qui pofsedent le mieux les 
connoifsances les plus utiles , sont 
en même temps ceux qui favent le 
mieux en parler. — J’en conviens. 

— Quand on envoie d’ Athènes 
à Délos un chœur de muliciens , ne 
vous êtes -vous pas apperçu qu’il 
n’eft aucun pays où l’on pût rafsem- 
blei autant de belles voix ? N’avez- 
vous pas auffi remarqué qu’aucune 
ville ne fournit autant de beaux 
hommes ? — Cela eft vrai. — Mais 
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de Socrate. i f" 
ne croyez pas que nos Athéniens ne 
l’emportent fur les autres nations 
que par la beauté de la voix , ou par 
la force & les belles proportions du 
corps : ils ne s’en diftinguent pas 
moins par l’amour de la gloire qui 
les excite aux grandes chofes. — 
C’eft encore une vérité dont il faut 
Convenir. — Et ne croyez- vous pas 
aulfi que notre cavalerie l’emporte- 
roit fur toutes les autres par le choix 
& l’entretien des armes & des che- 
vaux, par lajuftefsedes évolutions ; 
par l’ardeur de fe précipiter dans le 
danger , fi l’on prenoit la peine de 
lui perfuader qu’elle obtiendroit des 
éloges & fe couvriroit de gloire? — 
Cela eft vraifemblable. — Eh bien , 
que tardez -vous? Engagez votre 
troupe à vous faire honneur en fer- 
Tome II. C 
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vant bien la patrie. — Du moins 
n’épargnerai-je pas mes efforts, 
i v. 

Il vit un jour Nicomachide qui 
fortoit de rafscmblée du peuple. Eh 
bien , mon cher Nicomachide, lui 
dit-il, quels sont les généraux qu’on 
vient de nous donner ? — Ah l So- 
crate , les Athéniens n’ont garde de 
m’élire, moi qui ai fi bien fervi 
pendant tant d’années, qui ai com- 
mandé tantôt des compagnies, Tan- 
tôt des cohortes i moi qui ai reçu 
tant de blefsures l Tout en difant 
cela il ôtoit fon habit & montroit 
les cicatrices dont il étoit couvert. 
Devinez, continua- 1- il, le beau 
choix qu’ils ont fait. Ils ont élu An- 
tifthene, lui qui n’a jamais fervi 
dans l’infanterie , qui ne s’eft jamais 
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de Socrate. 17 
diftingué dans la cavalerie, qui n’a 
d’autre habileté que d’amafser de 
l’argent. 

— Mais vraiment cette habi- 
leté-là n’eft pas méprifablc. Il fau- 
ta mieux qu’un autre trouver des 
fonds , & fon armée ne manquera 
de rien. — Des marchands sont ca- 
pables d’en faire autant : en eft-ce 
donc afsez pour qu’on les mette à 
la tête des armées ? — Mais Antif- 
thcne aime à remporter la viéloirc, 
& c’eft une qualité nécefsairc à un 
général. Ne favez-vous pas qu’il n’a 
jamais été chargé par fa tribu de 
diriger les chœurs des muficiens fans 
leur avoir fait gagner le prix ? — - 
Eh 1 quel rapport y a-t-il entre une 
armée & des chœurs de mufique ? 
— Ne voyez-vous pasqu’Antilïhene 

Cij 
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18 les Entretiens 
ne sait pas chanter , qu’Antifthenc 
ignore abfolument la fcience des 
chœurs, & qu’il a eu l’art de choifir 
les meilleurs muficiens ? — Il trou- 
vera donc aufli à l’armée des gens 
qui mettront pour lui les troupes en 
ordre de bataille, des gens qui com- 
battront pour lui ? — Il eft certain 
que s’il a le talent de trouver , de 
choifir les meilleurs guerriers , com- 
me il a eu celui de choifir les meil- 
leurs muficiens, il l’emportera, du 
moins dans cette partie , fur les au- 
tres généraux. Il n’a pas épargné la 
dépenfe pour triompher avec fa tri- 
bu dans les combats de mufique; il 
faut croire qu’il la regrettera moins 
encore pour remporter fur les enne- 
mis une vi&oire dont il partagera 
les honneurs avec toute fa nation. . 
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— Il réfulte de votre difcours 
que le même homme qui dirige bien 
les chœurs de mufîque , faura tout 
auffi bien commander les armées. 
— Il en réfulte du moins qu’un 
homme qui , dans tout ce qu’il en- 
treprend , connoît ce qu’il faut , & 
qui a l’art de fe le procurer, faura 
diriger des chœurs de mufîque, ré- 
gler une maifon, commander une 
armée , gouverner un état. 

—En vérité, Socrate, je ne m’at- 
tendois pas à vous voir établir qu’un 
bon maître de maifon fut auflî un 
bon général. — Eh bien , recher- 
chons quels sont les devoirs de l’un 
& de l’autre : nous verrons s’ils sont 
les mêmes, ou s’il fe trouve entre 
eux des différences efsenticlles. — 
Fort bien. — N’eft*il pas d’abord 

C nj 
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du devoir de tous deux de tenir dans 
l’obéi fsance , dans le bon ordre , 
ceux cjui leur sont fournis ? — Af- 
furément. — Ne doivent-ils pas im- 
pofer à chacun fes fondions î — 
Sans doute, -r- Je crois qu’ils sont 
également obligés de punir les mé- 
chants , de récompenfer ceux qui 
remplifsent leurs devoirs. — Oui. 
— Ne feront-ils pas bien l’un & 
l’autre de gagner les cœurs de ceux 
qui leur sont fubordonnés } — Sans 
difficulté. — N’ont-ils pas intérêt 
de fe faire des amis dont ils puifsenc 
employer les fecours ? — Rien ne 
peut leur être plus avantageux. — 
Tous deux ne doivent-ils pas être 
en garde contre les événements "i — 
Qui pourroit en douter ? — Enfin , 
dans leurs fondions différentes, ne 
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doivent-ils pas être également at- 
tentifs & infatigables î — J’avoue 
que , dans tout cela , les rapports • 
sont frappants : mais il faut qu’un 
combatte, & voilà la diffé- 
rence. 

Eh quoi 1 reprit Socrate , tous 
deux ne peuvent- ils pas avoir des 
ennemis ? — - Sans doute. — Ils ont 
donc le même intérêt à l’emporter 
fur eux. — Certainement : mais , 
fans parler de cela, de quelle utilité 
sera la fcience économique lorfqu’il 
s’agira de combattre ? — De la plus 
grande utilité. Un bon économe sait 
que rien n’eft plus utile, plus pro- 
fitable , que de remporter la vi&oire 
fur fes ennemis j rien de plus nuifi- 
ble, de plus ruineux, que d’être 
vaincu. Il mettra donc toute fon in- 
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telligcnce à chercher, à rafsemblcr 
les moyens de vaincre. Il n’exami- 
nera pas avec moins d’attention ce 
qui pourrait occafîonner fa défaite 5 
il aura soin de s’en garantir. Verra- 
t-il qu’il a tout ce qu’il faut pour 
s’afsurer la vi&oire 1 il ne craindra 
pas de combattre. Quelque chofe 
lui manque-t-il encore 1 il ne ris- 
quera pas l’a&ion. Mon cher Nico- 
machide, ne méprifez pas les bons 
économes. Les affaires d’un parti- 
culier sont moins nombreufes que 
les affaires publiques : voilà toute 
la différence. L’efsentiel, c’eft que 
les unes & les autres ne peuvent fe 
traiter que par des hommes : ce sont 
les mêmes hommes qui régifsent les 
affaires de l’état & celles des parti- 
culiers ; & celui qui a montré fes 
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de Socrate. 33 
talents dans les affaires privées eft 
fouvent choifi pour gouverner cel- 
les de la république. 

- En un mot, quand on sait bien 
employer les hommes, on eft capa- 
ble de bien régir les affaires d’un 
particulier & celles de toute une 
nation : mais, dans les unes & les 
autres, ce talent manque-t-il ? on 
ne fait que des fautes. 

v. 

Socrate eut un entretien avec 
Périclès , ‘fils du célébré Périclès. 
J’efpere , lui dit -il, que, fi vous 
commandez un jour nos armées, 
la république fera la guerre avec 
plus de fuccès & plus de gloire , & 
que nous la verrons vi&orieufe de 
fes ennemis. «—Je voudrois bien , 
répondit le jeune Périclès , confîr- 
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mer vos efpérances : mais je ne vois 
pas meme par quel moyen je pour- 
rois les remplir. — Eh bien , rai- 
fonnons là-defsus, & voyons com- 
ment vous pourriez ne les pas trom- 
per. — Rien ne peut m’être plus 
agréable. 

— Vous (avez que le peuple d’A- 
thenes n’eft pas moins nombreux 
que celui de la Béotic 1 — Je le sais. 

— Où croyez -vous qu’on puifsc 
lever de plus belles troupes ? eft-ce 
dans PAttique ou dans la Béotie ? 

— Notre patrie ne paroît pas le cé- 
der non plus en ce point. — Chez 
lequel des deux peuples voyez-vous 
mieux regner la concorde ? — Chez 
les Athéniens : car les Béotiens sont 
maldifposés envers ceuxdeThebcs, 
qui ne cherchent qu’à les opprimer. 
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Je ne vois rien de femblable dans 
notre république. Mais on ne con- 
noîtpas de peuple ni plus ambitieux, 
ni plus obligeant que les Béotiens : 
& ce cara&ere porte les hommes à 
braver les périls pour acquérir de 
la gloire & fervir leurs concitoyens 
& leur patrie. — Audi ne dira-t-on 
pas que ces qualités manquent aux 
Athéniens. D’ailleurs , eft-il un peu- 
ple qui puifse fe rappeller un plus 
grand nombre de belles avions qui 
aient illuftré Tes ancêtres ? Ce fou- 
venir éleve les citoyens au-defsus 
d’eux-mêmes, enflamme leur cou- 
rage, & les excite à la vertu. 

— Cela eft vrai , Socrate. Mais 
vous voyez que depuis la malheu- 
reufe affaire de Lébadie , où mille 
hommes périrent avec Tolmide, & 
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K 

depuiyla défaite d’Hippocrate, qui 
reçut la mort en combattant devant 
Délium , notre gloire s’cft humiliée 
devant celle des Béotiens, qui ont 
commencé dès lors à nous braver. 
Autrefois les Béotiens n’ofoient 
nous réfifter, même fur leurs fron- 
tières , fans le fecours des Lacédé- 
moniens & des autres peuples du 
Péloponefe : contents aujourd’hui 
de leurs propres forces , ils menâ^ 
cent de fe jetter fur l’Attique. Au- 
trefois, quand nous n’avions que 
les Béotiens pour ennemis, nous 
portions la défolation jufques dans 
le fein de leurs foyers : & nous crai- 
gnons aujourd’hui de leur voir ra- 
vager nos campagnes. — Je sais tout 
cela, & c’eft cela même qui me per- 
fuade que notre république obéira 
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plus volontiers à un général digne 
de la conduire. La confiance engen- 
dre la langueur , l’indolence & l’in- 
difcipline : la crainte rend les hom- 
mes plus vigilants*, plus fournis, 
plus fidcles au bon ordre. Nous en 
voyons la preuve dans les matelots : 
tant cju’ils ne craignent aucun dan- 
ger, ils s’abandonnent au désordre* 
quand ils apperçoivent la tempête, 
quand ils sont en préfence de l’en- 
nemi, ils obéifsent à la voix de ce- 
lui qui les commande , ils attendent 
lès ordres dans le plus profond filen- 
ce , comme des chanteurs fe règlent 
fur la voix du maître de mufique. • 
vi. 

Si l’on peut efpérer que les Athé- 
niens fe foumettent à la difcipline, 
reprit le j eune Périclès , voyons donc 
Tome IL D 
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comment on pourroit leur rendre 
l’énergie qu’ils ont perdue, les rap- 
peller à la vertu de leurs ancêtres , 
à leur première gloirê, à leur an- 
cienne profpérité. — Quel moyen 
trouveriez-vous le plus capable de 
leur faire revendiquer des richefses ' 
qui seroient en d’autres mains ï Ne 
seroit-ce pas de leur montrer qu’elles 
ont appartenu à leurs peres , & qu’ils 
doivent les regarder comme leur pa- 
trimoine ? Nous voulons les élever 
au-defsus de tous les autres peuples 
par la vertu : il faut donc leur mon- 
trer que cette première place leur 
appartenoit dès l’antiquité la plus 
reculée , & qu’en cherchant à la re- 
prendre, ils fe mettront au-dcfsus 
de toutes les autres nations. — Ec 
comment leur donner une infinie - 
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tion fi utile? — En rappellant à leur 
mémoire les belles avions de leurs 
ancêtres dont ils ont entendu célé- 
brer la vertu. 

Voulez- vous parler, dit Périclès, 
de ce fameux différend qui s’éleva 
parmi les dieux sous le régné de 
Cécrops , lorfqu’ils reconnurent les 
Athéniens pour juges de leur que- 
relle ? — Sans doute : je veux par- 
ler auffi de la naifsance & de l'édu- 
cation d’Erechthée , & des guerres 
que, du temps de ce prince, ils fou- 
tinrent contre tous leurs voifins; de 
celle qu’ils eurent avec les peuples 
du Péloponefe du temps des Héra- 
clides , & de toutes celles qu’ils firent 
sous la conduite de Thésée. Dans 
toutes, ils fe montrèrent les plus 
valeureux des hommes. 

Dij 
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Aux grandes avions de ces héros» 
▼ous pouvez encore ajouter les ex- 
ploits de leurs neveux , qui fe rap- 
prochent bien plus de nos jours. 
Repréfentez-les tantôt combattant 
avec leurs feules forces ces fiers 
dominateurs de l’Afie entière qui 
étendoientleurpuifsance en Europe 
jufqu’à la Macédoine , & reculant 
les limites de leur empire bien au- 
delà des bornes qu’avoient connues 
leurs ancêtres j tantôt fe couvrant 
de gloire fur terre & fur mer avec 
le fecours des peuples du Pélopo- 
nefe, qui jouifsoient alors eux-mê- 
mes d’une fi haute réputation de 
valeur. Il faut aufli raconter qu’il 
s’eft: fait un grand nombre d’émi- 
grations dans la Grece, fans que 
les peuples de l’Attique aient ja- 
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mais abandonné leur pays ; que plu- 
fieurs nations, qui difputoient en- 
semble de leurs droits, fe sont fou- 
mifes au jugement des Athéniens 5 
& que d'autres, opprimées par la 
force , ont eu recours à leur protec- 
tion. j 

Je ne puis concevoir, reprit Pé- 
riclès, comment notre république, 
brillante alors d’un tel éclat , eft 
tombée dans une telle décadence. 
— * Ne voyez-vous pas , répondit 
Socrate, que les hommes qui rem- 
portent trop aisément fur les autres 
par la Supériorité de leurs forces , 
s’abandonnent à une folle confian- 
ce , tombent dans l’engourdifse- 
ment, & finifsent par ne pouvoir 
réfifter à lèurs adverfaircs ? C’eft 
pareeque les Athéniens Se sont enor- 

D iij 
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gucillisdeleur puifsance, qu’ils sonar 
tombés dans la langueur, & qu’ils 
ont dégénéré de leur première ver- 
tu. — Et comment pourront-ils la 
recouvrer 2 — Par un moyen qui 
fc préfente de lui-même. Qu’ils étu- 
dient, qu’ils reprennent les mœurs 
de leurs ancêtres, qu’ils n’y foient 
pas moins fortement attachés que 
ne l’étoient leurs peres ; ils ne leur 
céderont pas en vertu. Sont-ils in- 
capables d’un h généreux effort ? 
qu’ils imitent du moins les peuples 
dont ils éprouvent aujourd’hui la 
puifsance j qu’ils empruntent leurs 
inftitutions , qu’ils ne les fuivent pas 
avec moins de zele, ils cefseront 
bientôt de leur être inférieurs ÿ 
qu’ils redoublent de soins , ils les 
auront bientôt furpafsés. 
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• C’eft dire afsez , repartit Périclès, 
que notre république sera long- 
temps encore bien éloignée de la 
vertu. Quand verrons-nous nos ci- 
toyens , à l'imitation des Spartiates , 
refpeéter les vieillards , eux qui , 
pour mieux s’affermir dans le mé- 
pris pour l’âge avancé, commencent 
par méprifer leurs peres ? Quand 
chercheront - ils à fe fortifier par 
l’exercice , eux qui , non contents 
de négliger leurs forces, tournent 
en ridicule ceux qui cherchent à en 
acquérir? Quand obéiront-ils à leurs 
magiftrats , eux qui fe font gloire 
de les méprifer ? Quand agiront-ils 
d’un commun accord, eux qui , loin 
de fe réunir pour leurs propres inté- 
rêts, ne cherchent qu’à fe nuire, & 
portent plus d’envie à leurs propres 
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concitoyens qu’aux étrangers & aux 
ennemis ; eux qu’on ne voit pas 
moins divisés dans les afsemblées 
de famille que dans celles de la na- 
tion , qui s’intentent chaque jour 
de nouveaux procès , & qui aiment 
mieux les profits qu’ils peuvent faire 
en fe nuifant les uns aux autres., que 
s’ils les dévoient à leurs fecours mu- 
tuels ? La république leur devient 
étrangère j ils fe combattent pour 
en obtenir les emplois : mais les 
premières places leur fembleroient 
indignes de leurs vœux , s’ils ne les 
dévoient pas à la violence. De là 
l’ignorance, la malignité, les ca- 
bales, les haines 5 & je crains bien 
devoir l’état plongé dans unefource 
de maux qu’il n’aura pas la vigueur 
de fupporter. 
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VII. 

Ah 1 mon cher Périclès , n’eXa- 
gérez pas la corruption de nos chers 
Athéniens, & ne croyez pas que 
leurs maux foient incurables. Ne 
voyez -vous pas le bon ordre qui 
régné parmi nos rameurs ? N’avez- 
vous pas remarqué combien , dans 
les jeux gymniques, les combattants 
sont fournis à leurs chefs, & com- 
me , dans les chœurs de chants , les 
muficiens obéifsent au maître qui 
les conduit? — On peut, fansdoute, 
être furpris que de telles gens fe faf* 
sent remarquer par leur fubordina- 
tion, & que les guerriers, qui doi- 
vent tenir les premiers rangs entre 
les citoyens, ne fe diftinguent que 
par leur indifeipiine. — Mais ce 
sont aufli des hommes d’un rang 
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Supérieur qui compofent l’aréopa- 
ge : connoifsez- vous un tribunal 
qui Ce comporte , à tous égards , 
avec plus de dignité , qui mette plus 
d’honneur , plus d’équité dans tous 
fes jugements , qui obferve plus re- 
ligieufement les loix, qui difcute 
avec plus de fcrupule les caufes qui 
lui sont confiées, qui rempli fse en- 
fin avec plus d’éloge toutes Tes fonc- 
tions } — J’avoue que je ne trouve 
rien à lui reprocher. — Il ne faut 
donc pas désefpérer des Athéniens 
comme s’ils étoient tout-à-fait in- 
* capables de conduite & de bon or- 
dre, — Mais c’eft précisément à la 
guerre que la tempérance , l’ordre 
& la difcipline sont le plus néces- 
saires , & c’eft là qu’ils fe piquent de 
pe connoître aucune de ces vertus. - 
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— II faut peut être, mon cher 
Périclès, en rejetter la faute fur l’i- 
gnorance des généraux. Vous voyez 
que perfonne ne fe préfente pour 
commander aux joueurs de luth , 
aux chanteurs, aux danfeurs, aux 
athlètes , fans avoir acquis le talent 
nécefsaire pour les diriger ; tous 
peuvent nommer le maître dont ils 
ont pris les leçons : mais la plupart 
des généraux le deviennent fubite- 
ment & fans maîtres. Je ne crois 
pas que vous méritiez ce reproche 5 
& vous diriez aufli bien le temps où 
vous avez commencé à vous inf- 
truire dans l’art de la guerre , que 
celui où vous avez commencé à 
vous exercer à la lutte. Non con- 
tent de conferver les principes que 
vous a donnés votre pcre, vous avez 
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tafsemblé de toutes parts des lumiè- 
res qui ne manqueront pas de vous 
être utiles. J e suis perfuadé que vous 
réflféchifsez fouvent fur votre mé- 
tier, curieux de ne laifseT échapper 
aucune des connoifsances qui peu-, 
vent y être nécefsaires. Si vous vous 
appercevcz qu’il vous en manque 
quelques unes, vous interrogez les 
perfonnes les plus inftruites j vous 
n’épargnez ni préfents ni bienfaits 
pour apprendre d’elles ce que vous 
ignorez, & pour vous attacher des 
hommes capablesde vous seconder. 
— Je vous entends , Socrate. Vous 
ne me ferez pas accroire que vous 
me jugiez digne de tant d’éloges » 
vous fàvez trop bien que je ne me 
suis pas donné toutes les peines 
dont vous parle* : mais, par ce tour 
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<a<îroit , vous m’apprenez qu’on ne 
<loit prétendre au commandement 
^u’après fe les être données* 

J’en veux bien convenir avec 
vous, reprit Socrate. Mais conti- 
nuons. Avez-vous remarqué que , 
fur nos frontières, s’étendent de 
hautes montagnes qui dépendent 
de la Béotie , & qui ne permettent 
-d’entrer dans nos plaines que par 
des défilés étroits & difficiles , en- 
tourés de roches inacceffibles ? 

Afsurément. — N’avez -vous pas 
-entendu dire que les Myfiens & les 
Pifîdiens occupent dans la Perfe des 
■contrées défendues par la nature, 
& qu’armés à la légère , ils font par 
leurs incurfions beaucoup de mal 
■au pays du grand roi , & confervcnt 
eux -mêmes la liberté ï — J’en ai 
Tome IL E 
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entendu parler. — Ne penfez-vous 
donc pas que fi les Athéniens s’em- 
paroient des montagnes qui les 
séparent de la Béotie, & qu’ils y 
envoyafsent une jeunefse agile & 
légèrement armée, ils feroient beau- 
coup de mal à leurs ennemis , & 
formeroient un puifsant rempart en 
faveur de leurs concitoyens? — Je 
n’en doute pas , & il seroit très avan- 
tageux de fuivre vos projets. — 
Puifqu’ils vous plaifent, jeune hom- • 
me , travaillez à les mettre un jour 
en exécution. Quand un feul réu£- 
firoit, vous en tireriez de la gloire, 
vous rendriez fervice à l’état : fi la 
fortune refufe de vous seconder , 
vous ne serez pas du moins la honte 
de votre pays , vous n’aurez pas à 
rougir de vous-même. 
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VIII. 

I l prit en fantaifîe à Glaucon , 
fils d’ Arifton , de parler dans l’af- 
femblée du peuple, quoiqu’il n’eût 
pas encore vingt ans : il ne vifoit 
pas à moins qu’au gouvernement 
de l’état. Les railleries ne lui étoient 
pas épargnées ; on lui faifoit même 
quelquefois l'affront de l’arracher 
de la tribune. Tout cela étoit inu- 
tile : fes amis, fes parents, ne pou- 
voient le guérir de fa folie. Socrate , 
qui lui vouloit du bien par amitié 
pour Charmide & pour Platon , par- 
vint feul à le rendre plus fage. Se 
trouvant un jour avec lui, il prit le 
moyen le plus adroit de s’en faire 
écouter. 

Vous avez donc envie, mon cher 
Glaucon , lui dit-il , de prendre en 

Eij 
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main les rênes de notre république ? 
— Il eft vrai, répondit Glaucon. — 
De tous les projets qu-’un homme 
puifse former, c’eft le plus beau , 
fans doute : car, fi vous parvenez 
à le remplir, vous n’aurez pas de 
defirs que vous ne puilfiez fatis- 
faire 5 il vous sera facile d’obliger 
vos amis , d’élever votre propre- 
maifon , & d’augmenter la puif- 
fance de votre patrie. D’abord vous : 
vous ferez le plus grand nom dans' 
l’état j bientôt votre gloire s’éten-' 
dra dans toute la Grece , & peut- 
ctre même, comme celle da Thé-’ 
miftocle, parvjendra-t-elle jufques 
chez les barbares. En quelque en- 
droit que vous vous trouviez, tous 
les regards fe porteront fur vous. 
Ces paroles chatouilloient la va- 
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nité de Glaucon., & le plaifir de les 
entendre l’arrêtoit auprès de So- 
crate. Pendant qu’il en favouroit la 
douceur , celui-ci continua en ces 
termes : Vous voulez que la répu- 
blique vous accorde des honneurs, 
mon cher Glaucon j il eft un moyen 
sûr d’en obtenir ; c’eft de lui être 
utile. — Je le sais. — Au nom des 
dieux , n’ayez pas pour moi de fe- 
cret : quel eft le premier fervice que 
vous comptez lui rendre ? 

Glaucon gardoit le lilence , cher- 
chant en lui-même quelle réponfe 
il pourroit faire : mais Socrate vou- 
lut bien ne pas faire durer fon em- 
barras. Si vous vouliez , lui dit-il , 
rendre plus florifsante la maifon 
d’un de vos amis, vous chercheriez 
les moyens d’augmenter fa fortune ; 

E iij 
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ne tâcherez -vous pas aufli d’aug- 
menter les richefscs de la républi- 
que ? — C’eft à quoi je n’ai garde 
de manquer. — Le moyen de la 
rendre plus riche, n eft -ce pas de 
lui procurer de plus grands revenus > 
— Cela eft clair. — Eh 1 quels sont 
les objets d’où Te tirent à préfent les 
revenus de l’état ? à combien peu- 
vent-ils monter ? Je suis bien sût 
que vous en avez fait une étude : 
car, fans cela, comment fuppléer aux 
produits qui fe trouveroient trop 
foibles , & remplacer ceux qui vicn* 
droient à manquer ï — Voilà , en 
vérité, une chofe à laquelle je n’a- 
vois pas même fongé. — Puifque 
cela vous eft échappé , dites-nous 
au moins quelles sont les dépenfes 
de l’état : il faut bien que vous ei> 


Digitized by G( 



b e Socrate. 55 
ayez pris connoifsance , pour fup- 
primer celles qui sont inutiles. — 
Je ne me suis pas plus occupé des 
dépenfes que des revenus. — Re- 
mettons donc à un autre temps 
notre magnifique projet d’enrichir 
la patrie : nous ne pouvons y parve- 
nir, fi nous ne connoifsons ni Tes 
revenus ni Tes dépenfes ? 

Mais, Socrate, vous ne parlez 
pas d’un autre moyen d’enrichir la 
république ; c’eft de lui procurer 
les dépouilles de fes ennemis. — 
Oh 1 cela eft bien vrai : il ne faut 
meme pour cela que fe rendre plus 
puifsant qu’eux ; car, fi l’on étoit 
plus foible, on ne feroit que fe rui- 
ner. — J’en conviens. — Celui qui 
forme le defsein d’entreprendre une 
guerre eft donc obligé de bien con- 
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noître la force de fa nation & celle 
des ennemis. S’il voit que fa patrie 
eft la plus forte , il lui confeille de 
prendre les armes : s'il reconnoît 
qu’elle eft la plus foible , il lui per- 
fuade de ne rien hafarder. — On 
ne peut mieux parler. — Dites- 
nous donc d’abord quelles sont nos 
forces de terre & de mer 5 quelles 
sont celles de nos ennemis. — C’eft 
une queftion à laquelle je ne faurois 
répondre fur- le -champ. — Mais 
vous avez du moins là-defsus quel- 
ques mémoires : faites-moi le plaifir 
de me les communiquer. Je serai 
fort aife de m’inftruire fur cet ob- 
jet. — Non, en vérité, je n’ai rien 
écrit. — Nous ne nous prefserons 
donc pas de délibérer fur la guerre. 
J’avoue que c’eft un article dont 
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les détails sont immenfes : c’eft ce 
qui vous a empêché d’en faire votre 
étude dés les premiers temps de vo- 
tre adminiftration. 

Mais je vois bien, ajouta-t-il, 
que vous avez pris des mefures pour 
• la défenfe du pays : vous favez 
quelles garnifons sont nécefsaircs , 
quelles autres ne le sont pas ; les 
unes sont trop nombreufes , les au- 
tres trop foibles ; rien de cela n’a- 
pu vous échapper. Vous augmente- 
rez celles qui ne sont pas afsez for- 
tes , vous retirerez celles qui ne sont 
pas nécefsaires. - Pour moi, je suis 
d’avis de les retirer toutes : car, à 
la maniéré donc elles gardent le 
pays , on peut dire que l’ennemi n’y 
feroit pas plus de ravage. — Mais 
û le pays n’eft plus gardé , vous 
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fentez bien qu’il va devenir la proie 
du premier qui voudra s’en faifir. 
D’ailleurs , avez-vous vifité vous- 
même les garnifons î ou comment 
favez-vous qu’elles font fi mai leur 
devoir î — Je le foupçonne. - Des 
foupçons ne fuffifent pas : quand 
nous aurons quelque chofe de plus 
que des conje&ures, nous propofe- 
rons au peuple de fupprimer les gar- 
nifons. — Ce sera peut-être ce qu’on 
pourra faire de mieux. 

Je sais, ajouta Socrate , que vous 
n’avez pas vifité les mines d’argent. 
Il seroit bon cependant que vous 
puffiez dire pourquoi elles rappor- 
tent moins quelles ne faifoient au- 
trefois. — Il eft vrai que je n’y ai 
pas encore été. — On dit que l’air 
en eft mal fain : c’eft une fort bonne 
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excufe que vous pourrez donner 
quand il s’agiradc délibérer fur cette 
partie. Mais je suis sûr du moins que 
tous avez foigneufement examiné 
combien de temps le blé qu’on re- 
cueille dans le pays peut nourrir la 
ville, & combien on en confomme 
de plus chaque année. Si vous n’é- 
tiez pas inftruit là-defsus, nous ris- 
querions fort d’éprouver la difette : 
mais , avec les connoifsances que 
vous avez acquifes , vous faurez 
prévenir nos befoins, & nous vous 
devrons notre confervation. 

Mais , Socrate , on ne finirait 
jamais , s’il falloir entrer dans tous 
ces détails. — Cependant on n’eft 
pas même capable de gouverner fa 
maifon , fi l’on n’en connoît pas les 
befoins, fi l’on ne sait pas les moy ens 
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d’y fubvenir. Notre ville contient 
plus de dix mille maifons , & ce ’n’eft 
pas une chofe aisée que de vouloir 
les gouverner toutes. Que n’avez - 
vous efsayé d’abord de relever la 
maifon de votre oncle ? elle en a 
bon befoin. Après avoir rétabli fes 
affaires , vous vous seriez élevé à 
de plus grandes chofes. Si vous ne 
pouvez rendre fervice à un feul 
homme, comment pourrez -vous 
être utile à tout un peuple ? Quand 
on ne peut foulever un fardeau de 
cent livres, if ne faut pas efsayer de 
porter une charge encore plus pe - 
fante. — Je n’aurois pas manque 
non plus de rendre de grands fer- 
vices à mon oncle j mais il n’a pas 
voulu m’écouter. 

Comment! reprit Socrate, vous 
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n’aurez pu vous faire écouter de 
votre oncle, & vous serez capable 
de foumettre à vos volontés tous 
les Athéniens , & votre oncle lui - 
même qui en fait partie 1 Prenez- y 
garde, mon cher Glaucon : vous 
recherchez la gloire j craignez de 
vous attirer tout le contraire. Ne 
voyez-vous pas combien il eft dan- 
gereux de parler de ce qu’on ne sait 
pas, d’entreprendre des chofes dont 
on n’a pas même les principes ? 
Voyez ceux qui parlent , qui agif-, 
fent fans favoir : vous paroifsent-ils 
obtenir des éloges ? ou ne sont-ils pas 
accablés de reproches } Trouvez- 
vous qu’on les refpe&e î Non j ils 
sont couverts de mépris. Regardez 
les hommes fages ; ils ne difent pas 
un mot , ils ne font pas une a&ion 
Tome II. F 
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fans bien connoître les conséquen- 
ces de ce qu’ils font , la force de ce 
qu’ils difent. Vous verrez que , dans 
toutes circonflances, ceux qui réu- 
nifsent les fuffrages, qui s’attirent 
l’admiration , sont précisément les 
hommes les plus éclairés , & que les 
ignorants ne recueillent que de la 
honte & de l’opprobre. Vous aimez 
la gloire 5 vous voulez vous faire 
admirer de votre patrie : travaillez 
à vous inftruire avant que d’entre- 
prendre. Quand vous l’emporterez 
fur les autres par vos lumières , en- 
trez alors dans les affaires de l’état : 
je ne serai pas étonné que , fans 
beaucoup de peine , vous ayez les 
plus grands fuccès. 

IX. 

Socrate regardoit Charmide , 
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fils d’un autre Glaucon , comme un 
homme d’un mérite diftingué : il 
lui trouvoit bien plus de talents qu’à 
aucun des citoyens qui fufsent alors 
dans les grands emplois. Fâché de 
voir qu’il n'osât ni porter la parole 
devant le peuple , ni prétendre aux 
dignités publiques , il lui parla en 
ees termes : • 

Dires-moi , mon cher Charmide , 
fi quelqu’un étoit capable de gagner 
les colonnes dans les jeux de la 
Grece , d’acquérir de la gloire pour 
lui-même, & de donner un nouvel 
éclat à fa patrie , & que cependant 
il refusât de combattre, quel nom 
lui: donneriez-vous ? — Il eft clair 
que ce scroit un lâche & un effé- 
miné. — Et s’il exiftoit un citoyen 
qui eût le talent des grandes affai- 

F il 
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res , qui fut capable, s’il vouloit s’en 
charger, de bien fervir l’état & de 
fe couvrir lui-même de gloire , & 
qu’il aimât mieux languir dans l’oi- 
fiveté, ne mériteroit-il pas le même 
nom ? — Peut-être. Mais pourquoi 
me faire cette queftion ? — C’eft 
que je vous crois des talents ; c’eft 
que je vous vois redouter les affai- 
res 5 c’eft enfin que vous êtes oblige 
d’y prendre part en qualité de ci- 
toyen. — Eh 1 quelles preuMps avez- 
vous de ma capacité, pour me parler 
ainfi ? — Vos entretiens avec nos 
magiftrats. Vous communiquent-ils 
quelques affaires ? je vois que vous 
leur donnez de bons confcils : font- 
ils des fautes? je m’apperçois qu’el- 
les ne vous échappent pas. 

— Il eft bien différent, Socrate , 
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de foutenir des entretiens particu- 
liers, ou de parler devant une mul- 
titude. — Cependant, quand on sait 
calculer, on peut aufli bien drefser 
un compte sous les yeux d’une foule 
de fpe&ateurs que dans la folitude ; 
& les muficicns qui jouent le mieux 
du luth quand perfonne ne les é- 
coute , l’emportent en public fur 
tous leurs rivaux. — Ignorez-vous 
donc que la honte & la timidité sont 
naturelles à l’homme, & qu’elles 
prennent fur nous bien plus d’em- 
pire dans les afsemblées publiques 
que dans les entretiens particuliers î 
— Eh bien , je vais vous montrer 
que ce ne sont pas les plus fages des 
citoyens , que ce ne sont pas les per- 
fonnages les plus puifsants de l’état 
qui vous intimident; mais que vous 

F iij 
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rougi fsez de parler devant la partie 
la plus foible, la moins éclairée de 
la nation. 

Quels sont en effet ces juges re- 
doutables qui vous en impofent ? 
des foulons , des cordonniers , des 
maçons , des cliaudronicrs , des la- 
boureurs, de petits marchands, des 
colporteurs , des brocanteurs : car 
voilà les graves perfonnages qui 
compofent l’afsemblée du peuple. 
Je crois voir un favant maître d’ef- 
crime qui craindroit de fe mefurer 
avec un ignorant. Vous parlez avec 
facilité devant les plus illuftres ci- 
toyens ; plufieurs d’entre eux affec- 
tent pour vous peu d’eftime fans 
pouvoir vous intimider; vous l’em- 
portez fur ceux qui font leur état de 
parler en public : & vous craignez de 



Digitized t 





de Socrate. 6j 
vous faire entendre devant une mul- 
titude qui ne s’eft jamais occupée 
des affaires d’état , & qui eft bien 
loin d’avoir pour vous du mépris ! 
Vous craignez peut-être qu’elle ne 
vous tourne en ridicule ? 

Eh l ne voyez-vous pas en effet, 
Socrate, que, dans les afscmblées 
du peuple , on fe moque fouvent 
de ceux qui parlent le mieux ? — 
Et ces hommes importants que vous 
fréquentez ne raillent donc jamais ? 
En vérité, je vous admire 1 Vous 
qui favez fi bien repoufs er leurs 
railleries , vous croyez n’avoir au- 
cun moyen de vous mefurer avec 
la populace 1 0 mon eftimable ami i 
apprenez à vous rendre juftice. Ga- 
rantifsez-vous d'un défaut qui eft 
celui de la plupart des hommes : ils 
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ferment d'un œil curieux les a&ions 
des autres , & ne s’avifent jamais 
de s’examiner. Cette indolence eft 
indigne de vous. Employez toute 
votre énergie à vous confidérer , à 
vous connoître 5 & fi vous pouvez 
rendre quelque fervice à votre pa- 
trie, ne l’abandonnez pas. Le bien 
quelle recevra de vous Te répandra 
fur tous les citoyens, fur vos amis 
& fur vous-même. 

x. 

Aristippe, que Socrate avoir 
quelquefois réduit au filence , avôit 
bien envie de l’embarrafser à fon 
tour par des queftions captieufes. 
Socrate ne répondit pas en homme 
qui fe tient fur fes gardes , & qui 
craint que fes paroles ne foient in- 
terverties. Il avoit un plus grand 
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objet, celui de rendre cet entretien 
utile à Tes auditeurs, & il parla de 
maniéré à les éclairer fur leurs de- 
voirs. 

Ariftippe lui demanda s’il con- 
noifsoit quelque chofe de bon. Si 
Socrate avoit répondu que c’eft une 
bonne chofe que la boifson , la 
nourriture, la richefse, la fanté, 
la force , le courage , il fe préparoit 
à lui démontrer que c’eft quelque- 
fois un mal. Mais Socrate , confidé- 
rant que nous cherchons fur -tout 
à nous délivrer de nos incommodi- 
tés, lui fît la réponfe la plus conve- 
nable. Me demandez-vous, lui dit- 
il, fi je connois quelque chofe de 
bon pour la fïevre ? — Non. — 
Pour les maux d’yeux ? — Pas da- 
vantage. — Pour la faim ? — Pas 
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encore. — Si vous entendez quel- 
que chofe de bon qui ne Toit bon à 
rien , je ne le connois ni n’ai befoin 
de le connoître. 

Ariftippe changea de batterie & 
lui demanda s’il connoifsoit quel- 
que belle chofe. — ’ J’en connois , 
& beaucoup , répondit Socrate. — 
Et toutes ces belles chofes sont-elles 
femblables entre elles ? — Il y en 
a qui different des autres autant 
qu’il eft pofïible. — Et comment ce 
qui différé du beau peut -il être 
beau? — Rien n’eft plus fïmple. Un 
bouclier eft fait pour défendre le 
corps ; il a fa beauté : mais cette 
beauté eft bien différente de celle 
d’un javelot dont la belle propor- 
tion doit le rendre propre à être 
lancé avec autant de force que de 
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VÎtefse. — Mais vous me répondez 
comme fi je vous demandois s’il y 
a quelque chofe de bon. — Eh I 
croyez-vous que le bon & le beau 
l'oient deux chofes différentes ? 
Ignorez-vous que tout ce qui eft 
beau, relativement à un objet, eft 
bon par rapport à cet objet même ? 
La vertu n’eft pas bonne dans une 
©ccafion , & belle dans une autre. 
L’homme qu’on appelle beau à cer- 
tain égard , eft bon à ce même égard, 
& les proportions qui conftituent la 
beauté de Ton corps en font aufiî la 
bonté. Tout ce qui peut être defti- 
né à quelque ufage eft bon & beau 
relativement à l’ufage auquel il eft 
deftiné. 

Vous trouvez donc, reprit Arifi* 
tippe, qu’un panier à mettre des 
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ordures eft une belle chofe ? — As- 
surément , s’il eft fait comme il doit 
l’être pour y mettre des ordures; & 
un bouclier d’or eft fort loin d’être 
beau, s’il n’eft pas propre à garan- 
tir le corps. — D’où il faudra con- 
clure que les belles chofes peuvent 
en même temps ne l’être pas. — 
Sans doute , & que le bon peut aufli 
être mauvais. Ce qui eft bon pour 
appaifer la faim eft Souvent mau- 
vais pour guérir la fievre , & ce qui 
eft bon pour la fievre eft très peu 
convenable pour foulager l’appétit. 
Un genre de beauté eft nécefsaire 
pour la courfe, & ne conviendroit 
pas du tout pour la lutte : ce qui eft 
beau à la lutte seroit fort laid à la 
courfe. Les chofes sont belles & 
bonnes pour l’ufage auquel elles 
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conviennent j elles sont laides & 
mauvaifes pour Tillage auquel elles 
ne conviennent pas. 

xi. 

Socrate foutenoit que la com- 
modité d’un édifice en conftitue la 
véritable beauté , & c’étoit donner 
le meilleur principe de conftruc- 
tion. 

Quand on fait bâtir une maifon , 
difoit-il, ne veut -on pas qu’elle 
foit en même temps fort agréable 
& très commode ? On ne pouvoir 
en difeonvenir. Il eft bien agréable, 
ajoutoit-il , quelle foit fraîche pen- 
dant Tété, & chaude pendant l’hi- 
ver. C’eft encore un point qu’on 
n’avoit garde de lui nier. Eh bien , 
continuoit-il , quand les maifons 
regardent le midi , le foleil pénétré 
Tome IL " G 
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en hiver dans les appartements j & , 
en etc. Te trouvant élevé perpendi- 
culairement au-defsus de nos têtes, 
il pafse par-defsus les toits & pro- 
cure de l’ombre. Il faut par consé- 
quent donner de l’élévation aux édi- 
fices qui regardent le midi , pour 
que les appartements puifsent rece- 
voir le foleil en hiver , & tenir fort 
bas ceux qui sont exposés au nord, 
afin .qu’ils foient moins battus des 
vents les plus froids. En un mot, 
le plus beau , le plus agréable des 
édifices elt celui qui fournit la plus 
agréable retraite en toute faifon, 
& dans lequel on renferme avec le 
plus de sûreté ce qu’on pofsede. Les 
peintures , les ornements variés , 
ôtent bien plusde plaifirsqu’ils n’en 
procurent. 
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Les chapelles & les temples , di- 
foit-il, doivent être élevés dans des 
endroits peu fréquentés & très appa- 
rents : car il eft agréable à ceux qui 
veulent faire leur priere de voir le 
lieu faint ; il leur eft agréable d’en 
approcher fans fe souiller. 

XII. 

O N lui demandoit fi le courage 
eft une qualité naturelle ou acquife. 

Comme on voit , répondit-il , des 
corps qui sont naturellement plus 
robuftcs que d’autres, & qui réfif- 
tent bien mieux aux fatigues , je 
crois que la nature forme aufli des 
âmes plus fermes que les autres & 
plus capables d’affronter les dan- 
gers : car je vois des hommes nés 
sous les mêmes Ioix , élevés dans 
les mêmes mœurs, différer beau- 
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coup entre eux par le courage. Mais 
je crois que la valeur naturelle peut 
être augmentée par l’inftruélion & 
l’exercice. Il eft clair que les Scy- 
thes & les Thraces n’oferoient at- 
taquer les Lacédémoniens avec la 
pique & le bouclier, & que les La- 
cédémoniens ne tenteroient pas de 
réfifter aux Thraces en s’armant 
comme eux d’écus échancrés & de 
javelots , ni de fe préfenter devant 
les Scythes en adoptant les fléchés, 
que ce peuple sait lancer avec tant 
d’adrefse. Je vois qu’en tout les 
hommes different naturellement les 
uns des autres j je vois qu’en tout 
ils font des progrès par l’exercice : 
& je conclus que les hommes les 
plus favorisés & les plus maltraités 
de la nature doivent prendre des 
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leçons s’ils veulent exceller dans 
quelque partie que ce Toit. 

XIII. 

I l ne séparoit pas le favoir de la 
bonne conduite, & regardoit com- 
me favant & comme bien réglé 
dans Tes mœurs celui qui connoît 
le bon & l’honnête, qbi sait le pra- 
tiquer, & fuir tout ce qui eft hon- 
teux. On lui demanda s’il regardoit 
comme des gens inftruits ceux qui 
favcnt bien ce qu’on doit pratiquer, 
& qui font tout le contraire. Ils ne 
sont pas moins ignorants que déré- 
glés, répondit -il. Si nous favons 
difcerner entre toutes les aétions 
que nous pouvons faire , celles qui 
nous sont les plus avantageufes , 
nous ne manquerons pas de les choi- 
hr : quand on fait le mal , on n’eft 
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donc pas moins ignorant que cou- 
pable. 

Il afsuroit que la juftice n’étoit 
qu’une fcience ; il en difoit autant 
de toutes les vertus. Toutes les ac- 
tions juftes & vermeilles, difoit-il, 
réunilsent une bonté parfaite aux 
charmes de la beauté. A-t-on la 
fcience nécelsaire pour les connoî- 
tre } il n'eft plus polfible de leur 
rien préférer. Cette fcience manque- 
t-elle ? on veut en vain les pratiquer : 
on cherche à faire des efsais 5 on ne 
fait que des fautes. Puilqu’on ne 
peut rien faire de beau , de bon , 
d’honnête, que par la vertu, il cft 
certain que la vertu elle-même eft 
une fcience qu’il faut pofséder. 

XIV. 

I l regaidoit bien la folie comme 
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contraire à la fagefse , cependant il 
ne traitoit pas l'ignorance de folie. 
Mais ne fe pas connoître soi-mê- 
me , & croire que l’on sait ce qu’on 
ignore, c’eft , difoit-il, toucher de 
prcsàladémence. Le vulgaire, ajou- 
toit-il, ne regarde pas comme des 
infensés ceux qui fe trompent fur 
des objets inconnus au commun des 
hommes : mais il traite de fous ceux 
qui fc trompent dans des chofes qui 
sont connues de tout le monde. On 
appelle infensé celui qui fe croit 
trop grand pour pafser sous la porte 
d’une ville fans fe baifser, qui pré- 
fume afsez de fa force pour efsayer 
d’enlever des maifons , qui entre- 
prend enfin des chofcs dont tout 
le monde reconnoît l’impoflîbilité : 
mais ne fait-on que de petites fautes. 
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on n’eft pas traité de fou par le vul- 
gaire. Comme il ne donne le nom 
d’amour qu’à la plus violente affec- 
tion, il ne donne le nom de folie 
qu’à la plus forte démence. 

L’envie, difoit-il en réfléchif- 
fânt fur cette paflion, eft un fenti- 
mcnt douloureux qui n’eft causé ni 
par les malheurs d’un ami , ni par 
la profpérité d’un ennemi. Il ne trai- 
toit d’envieux que ceux pour qui le 
bonheur de leurs amis eft un fujet 
de douleur. Comment , lui dirent 
quelques perfonnes , peut-on fen- 
tir l’amitié & fouffrir du bonheur 
de celui qu’on aime ? Remarquez , 
leur répondit -il, que bien des gens 
ont une finguliere conduite en ami- 
tié : ils sont incapables d’abandon- 
ner leurs amis dans le malheur $ ils 
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leur donnent des fecours dans leurs 
affligions, & fe défolent quand ils 
les voient heureux. Il ajouta qu’un 
fentiment fi bizarre ne pouvoit en- 
trer dans le cœur du fage, & n’étoit 
fait que pour l’ame d’un fot. 
x v. 

Q u ’ e s t-c e que l’oifiveté } di- 
foit-il. Je vois que la plupart des 
hommes sont toujours en aéfion : 
car enfin les joueurs de dés, les 
bouffons , ne relient pas à ne rien 
faire ; mais ils n’en sont pas moins 
des fainéants, car ils pourraient fai- 
re quelque chofe de mieux. Quand 
on fait le mieux, on ne trouve pas 
le loifir de le quitter pour s’adonner 
au pire ; & , fi on le fait , on eft 
bien coupable, puifqu’on ne man- 
quoit pas d’occupation. 
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A quoi, luidemandoit-on, l'hom- 
me doit-il fur-tout s’appliquer ? — ‘ 
A bien faire. — Y a-t-il des prin- 
cipes pour faire fortune ? — Non ; 
car faire fortune n’eft autre chofe 
que ne rien faire du tout. Trouver 
fon bien-être fans le chercher , voi- 
là ce que j’appelle faire fortune : 
devoir fon bonheur à fes soins , à 
fon travail , c’eft: ce que j’appelle 
une bonne conduite : avoir une 
bonne conduite , c’eft: faire le bien. 

Je regarde comme des hommes ef- 
timables & chéris des dieux, le la- 
boureur qui travaille bien la terre . 

Je médecin qui pratique bien l’art 
de guérir, l’homme d’état qui doit 
à fes études de bons principes du 
gouvernement. Ne rien faire , ou 
ne faire rien d’utile , c’eft être iar 
digne de plaire aux dieux. 
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< x y 1. 

Pour être roi, difoit-il, il ne 
fiiffit pas de porter un fceptre , d’a- 
voir réuni les fuffrages d’une na- 
tion , d’avoir etc favorisé par le sort, 
d’être monté fur le trône par la force 
ou par la rufe : c’eft la fcience de 
régner qui fait feule les rois. 

On convient que le devoir d’un 
(ouverain eft d’ordonner ce qu’il 
eft utile de faire; celui des fujets, 
d’obéir : mais il n’en faut pas con- 
clure que les rois n’aient pas befoin 
de confeils. S’il fe trouve dans un 
vaifscau un homme plus habile que 
les autres , il donne des ordres ; les 
matelots & le pilote lui-même ne 
refufent pas de le fuivre. Le maître 
d’un champ suit les lumières de fon 
laboureur qui en sait plus que lui ; 
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les malades, obéifsent au médecin j 
ceux qui veulent s’exercer, aux maî- 
tres d’exercices. Pour ofer même 
prendre fur soi de diriger Tes propres 
affaires, il faut fe fentir les connoif- 
sances qu’elles exigent. Manquent- 
elles? on obéit aux habiles gens 
qu’on peut rencontrer : on les man- 
de fouvent de fort loin pour fe met- 
tre à leurs ordres , pour faire ce 
qu’ils prefcrivent. Les femmes elles- 
mcmes commandent aux hommes 
dans les travaux qui conviennent 
à leur fexe , parcequ’ elles s’y con- 
noifsent , & que les hommes n’y 
entendent rien. 

Si on lui objeéloit qu’un tyran 
eft maître de ne pas fuivre les bons 
avis qu’on lui donne : A quel prix, 
répondoit-il , lui eft- il permis de ne 
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les pas fuivre ? Ne voyez-vous pas 
que la punition eft toute prête , 
quand il refufe de les écouter ? Re- 
jette-t-il un fage confeil ? il fait des 
fautes : & il n’en peut faire aucune 
fans en être puni. 

Il peut ôter la vie au plus fage 
de fes con&illers ; cela eft vrai ï 
.mais en donnant la mort à ceux qui 
lui prêtent le plus ferme appui , 
croyez-vous qu’il ne foit pas puni ? 
croyez-vous même qu’il le foit lé- 
gèrement ) Trouvera-t-il fa sûreté 
dans une telle conduite ? Non ; elle 
ne peut qu’entraîner fa ruine. 

XVII. 

I l ne négligeoit pas de conver- 
fer avec les artiftes» & fes entre- 
tiens ne leur étoient pas inutiles. 

II alla voir un jour le peintre 

Tome IL H 
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Parrhafius. La peinture , lui dit-îl , 
n’eft-elle pas une repré Tentation des 
objets vifibles t Vous imitez avec 
des couleurs les enfoncements & les 
faillies, le clair & l’obfcur, la mol- 
lefse, la dureté, le poli : il n’y a 
pas jufqu’à la fraîcheur de l’âge 8c 
fa décrépitude qui ne foient expri- 
mées dans vos ouvrages. — Cela eft 
vrai. — Et fi vous voulez repré Ten- 
ter une beauté parfaite, comme il 
eft difficile de trouver des hommes 
qui h’aient dans les formes aucune 
imperfeétion , vous raTsemblez les 
beautés de plufieurs modèles pour 
en faire un tôut accompli. — Tel 
eft notre procédé. — Mais quoi 1 
ce qu’il y a de plus aimable dans 
le modèle , ce qui lui gagne la con- 
fiance 8c les cœurs , ce qui le fait 
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defirer, le caraétcre de l’ame enfin, 
parvenez-vous à l’imiter, ou faut-il 
le regarder comme inimitable ( 1 )? 
— Eh 1 comment le reprefenter , 
puifqu’il ne dépend ni de la propor- 
tion , ni de la couleur, ni d’aucune 
des choies que vous avez détaillées j 
puifqu’enfîn il ne tombe pas sous le 
fens de la^vue } — Mais ne remar- 
que-t-on pas dans les regards tan- 
tôt la douceur de l’amitié, tantôt 
l’indignation de la haine ? — Cela 
elb vrai. — Il n’eft donc pas impof- 
liblc de rendre ces expreffions dans 
les yeux. — J’en conviens. — Trou- 
vez-vous le même caraétcre dephy- 


( 1 ) Socrate, qui avoir été fculpteUE 
dans fa jeunefse, ne peut être foupçonné 
d’avoir parlé des arts fans s’y connoître, 
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fionomîe dans ceux qui prennent 
part au bonheur au malheur de 
leurs amis & dans ceux qui n’en 
sont pas touchés? — Non afsuré- 
ment. Dans le bonheur de nos amis, 
la joie fc peint fur notre vifage ; & 
latriftefse, dans leur infortune. — 
Voilà donc cncoredes pallions qu’on 
peut repréfenter. La noble fierté, 
l’orgueil , l'humilité , la modeftie , 
la prudence, la rufticité, la pétu- 
lance , la bafsefse , tout cela fc fait 
remarquer fur le vifage & dans le 
gefte 5 tout cela le reconnoît dans 
Taélion & même dans le repos. — 
Vous avez raifon. — Nouveaux ca- 

On doit donc inférer de fa converfation 
avec Parrhafius que , de fon temps , les 
peintres Se les fculptcurs ne s’étoieat pas 
encore appliqués à exprimer dans leur* 
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ratteres que l’art peut exprimer. — 
Je l’avoue. — Et qui croyez-vous 
qu’on aime le plus à voir ? Sont-ce 
les hommes qui fe font remarquer 
par un cara&ere doux, heureux, 
aimable, ou ceux qui n’offrent que 
des inclinations haïfsables , mé - 
chantes & honteufes? — Il y a bien 
de là différence. 

XVIII. 

I l alloit quelquefois à l’attelier 
de Cliton le ftatuaire, & s’entrete- 
noit avec cet artifte. Je vois bien, 
lui dit-il un jour, que vous ne repré- 
sentez pas de la même maniéré l’a- 
thlctc qui difpute le prix à la courfe, 

ouvrages les pallions de l’ame ; & l’on peut 
foupçonner que les Grecs furcnc redevables 
de cette belle partie de l’art aux entretiens 
de notre fage avec les artiftes. 

H iij 
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& celui qui s’exerce à la lutte , an 
pancrace, ou au pugilat. Mais le 
caraétere de vie que j’admire dans 
vos ftatues , ce cara&ere qui char- 
me fur-tout les fpeétateurs , com- 
ment parvenez-vous à l’exprimer ? 

Comme Cliton héfîtoit & tar- 
doit à répondre : Je vois ce que c’eft, 
continua Socrate j voiis conformez 
votre ouvrage à ce que vous offrent 
vos modèles vivants, & c’eft par 
cette juftefse d’imitation qu’il pa- 
roît vivre comme eux. — Voilà tout 
mon fecret. — Nos mouvements 
font élever certaines parties tandis 
que d’autres s’abaifsent i ils forcent 
certains mufcles à fléchir, à fe gon- 
fler, tandis que leurs antagoniftes 
s’étendent : c’eft en exprimant ces 
effets que vous donnez à l’ouvrage 



br. Socrate. 
de l’art la refscmblance de la vérité. 
— C’eft cela même. — Cette imi- 
tation fi précife de i’a&ion des corps 
& de leurs divers mouvements ne 
fait pas peu de plaifir aux fpcéta- 
teurs. — C’eft la fource des effets 
de l’art. — Il faut donc exprimer la 
menace dans les yeux des combat- 
tants , & la joie dans le regard des 
vainqueurs. — C’eft le devoir dii 
ftatuaire. — Il eft donc aufli de fon 
devoir d’exprimer par les formes 
tous les mouvements de l’ame. 

XIX. 

Un jour il entra dans la bou- 
tique de l’armurier Piftias , qui lui 
montra des cuirafses très bien faites. 
Voilà, dit-il , une excellente inven- 
tion , mon cher Piftias : avec cette 
# armure , les parties qui ont befoin 
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d’être défendues fe trouvent cou- 
vertes, & les bras confervent toute 
leur liberté. Mais, dites-moi, pour- 
quoi vendez-vous vos cuirafses plus 
cher que les autres armuriers, quoi- 
qu’elles ne foient ni plus fortes ni 
plus magnifiques ? — C’eft que les 
miennes sont mieux proportion- 
nées. — Eft-ce par le poids, eft-ce 
par la mefure que vous jugez de 
cette proportion î Si vous voulez 
que vos cuiralses puifsent fervir, 
je penfe que vous ne les faites pas 
toutes femblables. — Non afsuré- 
ment. Si elles étoient toutes dans 
les mêmes proportions , elles ne 
pourroient fervir à tout le monde. 
— Mais il y a des corps bien pro- 
portionnés, & d’autres qui le sont 
fort mal. ~ Cela eft vrai. — Com- 



de Socrate. ÿf 
ment donc faites-vous pour que vos 
cuirafscs aillent bien à des corps 
mal proportionnés & quelles foicnt 
d’une belle proportion ? — Elles 
ont la meilleure proportion qu’elles 
doivent avoir , précisément parce-» 
quelles leur vont bien. 

Je vous entends : vous ne confî- 
dérez pas ici la beauté de la propor- 
tion en elle-même , mais par rapport 
à fon utilité. Ainfi vous direz qu’un 
bouclier eft bien proportionné, s’il 
eft commode à celui qui doit s’en 
fervir : on en peut dire autant d’un 
manteau ou d’autres chofes £m- 
blables. Il y a peut-être dans cette 
convenance un autre avantage qui 
n'eft pas à méprifer. — Ne refufez 
pas de me l’apprendre. — C’cft 
qu’une armure qui va bien à celui 
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qui la porte le fatigue moins de forx 
poids , fans être en effet plus légerç 
que celle qui ne lui va pas bien. 
Celle-ci cft incommode & difficile 
à porter , ou parcequ’elle ne s’ajuft e 
pas bien à la forme des épaules, on 
parcequ’elle prefse fortement quel- 
que partie du corps. L’autre fe par- 
tage avec un jufte équilibre fur les 
clavicules , fur les épaules , fur le 
dos , fur la poitrine, fur l’eflomac t 
on diroit que ce n’eft pas un far- 
deau étranger , mais un appendice 
du corps. — Et voilà pourquoi je 
mets un grand prix à mes ouvrages. 
Je sais que bien des gens aiment 
mieux acheter des cuirafses bien 
peintes, bien dorées. — Si elles ne 
s’ajuftent pas à leur corps, je trouve 
que c’eft acheter une incommodité 
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couverte d’ornements & de dorure. 

Mais comme on n’eft pas tou- 
jours immobile, que tantôt on Ce 
courbe, tantôt on fe redrefse, com- 
ment des cuirafses trctp juftes peu- 
vent-elles Ce prêter aux mouve- 
ments } -■ Elles ne le peuvent pas. 
— Vous dites donc que des cuirafses 
qui vont bien au corps ne sont pas 
celles qui le prefsent pour en mon- 
trer toutes les formes , mais celles 
qui ne font de mal dans aucune atti- 
tude du corps 1 — C’eft vous-même 
qui le dites, & vous favez. à préfent 
tout le fin de mon métier. 

xx. * 

Il y avoir à Athènes une fort 
belle femme nommée Théodore, 

(*) En lifant cet entretien de Socrate 
avec une courtifanc, il faut fe rappcllcr 
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qui n’ctoit pas de l’humeur la plus 
scvcre. Quelqu’un parloit d’elle 
chez Socrate, & foutenoit qu’il n’y 
avoit pas de paroles capables d’ex- 
primer fa beauté. Il ajouta que les 
peintres la prenoient pour modèle, 
& quelle ne leur faifoit pas un fe- 
cret de fes charmes» 


que fa méthode étoit de tirer des exemples 
des premières conditions & des profeflions 
les plus méprisées , pour prouver qu’on rtc 
peut fe faire aimer des autres que par le 
bien qu’on leur fait. D'ailleurs, dans le 
temps de Socrate , dans ce fiecle de corrup- 
tion où les courtifanes tenoient un rang 
dans l’état, il n’étoit pas indigne du mo- 
ralifte de leur apprendre les vertus qui leur 
teftoient encore à pratiquer après avoir 
abjuré celle de leur fexe. Ainfi Socrate, en 
feignant de louer Thcodote, lui fait en- 
tendre ce qu’elle doit faire : partager le 
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Il faut aller la voir, dit Socrate : 
car s’il n’y a pas de paroles qui puif- 
fent exprimer fa beauté, vous ne 
nous en donnerez qu’une idée fort 
imparfaite , & nous perdrons notre 
temps à vous entendre. — Allons- 
y dans l’inftant, dit celui qui avok 
parlélepremier,nousvousfuivrons. 


malheur & la joie de fes amafits, les visi- 
ter, les foulagcr dans leurs maladies, payer, 
dans l’occafion, leurs bienfaits de retour, 
n’exiger d’eux que ce qu’ils peuvent don- 
ner aisément. Lors même qu’il fcmble lui 
donner des leçons de coquetterie, il prouve 
qu’il n’y a point de plaiürs fans la modé- 
ration. Tout cet entretien femble n’être 
qu’un badinage , on y trouve même ce 
ton de plaifanterie raiileufe que les Fran- 
çois de notre liecle fe sont avisés d’appel- 
ler du perfifflage : mais sous cette écoics 
légère sont cachées des vérités morales. 

Tome JL I 
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Ils y allèrent en effet , & purent 
admirer à leur gré tous fes charmcs$ 
car, en ce même moment, un pein- 
tre en faifoit fon étude. Quand il 
eut cefsé de travailler : Eft: - ce à 
nous, dit Socrate à ceux qui l’ac- 
f ompagnoient , d’avoir obligation 
à Théodote qui a déployé devant 
nous les tréfors de fa beauté î Eft-ce 
elle qui nous doit de la reconnoif- 
fance, pareeque nous avons fenti 
tout le prix de fes charmes ? Si elle 
a gagné le plus à fe foumettre à 
notre admiratioh , c’eft à elle d’a- 
voir de la reconnoifsance : c’cft à 
nous , fi nous avons gagné plus 
qu’elle à ce charmant fpeélacle. 
Quelqu’un ayant remarqué qu’il 
parlcit jufte : Je conviens, ajouta- 
t-il , qu’elle ne gagne avec nous que 
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des éloges ; mais ces éloges , nous 
les répandions , & ils ne lui seront 
pas inutiles. Pour nous, à qui tant 
d’appas fccrets ont été dévoilés , 
nous n’emporterons que des defirs 
& des tourments; & déformais en- 
claves de Théodote, c’eft à nous de 
rcconnoître fon empire. A ce comp- 
te, repartit la belle courtifane, je 
vois bien que c’eft à moi de vous 
avoir obligation. 

• Quand Socrate la vit enfuitc 
fuperbemcnc parée , quand il vit 
auprès d'elle fa merc vêtue d’une 
maniéré peu commune, de nom- 
breufes efcLaves toutes proprement 
habillées, & toutes fe difputant de 
beauté , des appartements ornés a- 
vec autant de richefse que de goût: 
Faites-moi une confidence , belle 

y 
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Théodote , lui dit-il $ auriez-vous 
des terres : — Je n’en ai aucune. — 
Vous avez donc quelque maifon 
d’un bon revenu ï — Pas davan- 
tage. — Ah 1 j’entends j vous avez 
des efclaves habiles dont le travail 
vous rapporte beaucoup. — Je n’en 
ai pas un, — Mais comment donc 
pouvez-vous fufEre à vos dépenfes } 
— Si je me fais un ami, il trouve 
fon plaifir à m’obliger, & je n’ai 
pas d’autre revenu. — Vos amis font 
vos richefses 1 c’eft la plus belle de 
toutes , & bien préférable aux plus 
riches troupeaux. Mais vous aban- 
donnez-vous à la fortune ? Atten- 
dez-vous que les amis volent autour 
de vous comme des efsaims d’a- 
beilles, ou n’employez -vous pas 
quelque artifice pour les attirer l — 
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Eli 1 comment voulez-vous que j’in- 
vente des artifices ? — Bien plus aisé- 
ment qu’une foible araignée. Vous 
voyez comme elle fe procure une 
fubfiftance afsuréc : elle tifse une 
toile fubtile ; les mouches y tom- 
bent & deviennent fa proie. — Vous 
me confeillez donc aufli de tendre 
des filets pour prendre des amis ? 

Il ne faut pas croire , répondit 
Socrate , qu’on doive aller fans art 
à la chafse des amis , la plus pré- 
cieufe de toutes les proies. Voyez 
combien d’adrefse on emploie pour 
chafser aux lievres : cependant les 
chafseurs ne fe promettent qu’une 
proie de peu de valeur. Ils favent 
que les lievres paifsent pendant la 
nuit; ils fe procurent des chiens 
capables de chafser dans les téne- 

I iij 
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brcs. Les lievres prennent la fuite 
pendant le jour : on a d’autres chiens 
cjui les fentent au fumet, & les ar- 
rêtent quand ils retournent au gîte. 
Le lievre court avec une telle rapi- 
dité , que l’œil peut à peine le fui- 
vre : on a des chiens légers qui le 
gagnent à la courfe. Quelquefois 
encore il échappe : mais on tend des 
filets dans les fentiers y il y tombe 
& fe trouve pris. 

V oilà bien des moyens pour pren- 
dre des lièvres, dit Thcodote j mais, 
je ne vois pas lequel pourroit me. 
fervir à prendre des amis. — Je sais 
bien que vous ne les pourfuivrez. 
pas avec des chiens : mais il faudroit- 
trouver quelqu’un d’afsez adroit 
pour fuivre à la pifte & poufser dans 
vos filets les richards feufiblcs aux 
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charmes de la beauté. — Eh ! j’ai 
donc des filets ? — Si vous en avez 1 
vos attraits qui ont tant de force 
pour envelopper votre proie ; votre 
efprit qui vous infpire des paroles 
capables de plaire; des regards faits 
pour enchanter ; cet efpritj qui vous 
apprend à recevoir avec tant de 
douceur ceux qui vous aiment , à 
repoufser les téméraires trop peu 
dignes de fentir le prix de vos beau- 
tés , à ne pas refsentir le bonheur 
de vos amis moins vivement qu’ils 
ne l’éprouvent eux-mêmes , à mar- 
_t une bienveillance fans bornes 
à ceux qui fe sont livrés à vous tout 
entiers , à leur accorder de fi aima- 
bles soins dans leurs maladies , à 
leur rendre vilite, à leur montrer 
une fenfibilité qui leur fait oublier 
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leurs maux pour ne fentir que leur 
amour. Je sais qu’auprès de vous on ‘ 
n’éprouve pas moins de tendrefse 
que de douceur ; & lî vous avez des 
amants illuftres, ce ne sont pas feu- 
lement des paroles enchanterefses ; 
c’eft la bonté de votre cœur qui les 
fetient dans vos chaînes. — Mais 
je n'emploie aucun des artifices dont 
vous parlez. 

— Il n’eft cependant pas indif- 
férent, belle Théodote , de faifir le 
caraélere de celui qu’qn veut atta- 
quer. Vous ne vous ferez pas un 
ami , vous ne le retiendrez pas • * r 
la force : c’eft une proie qu’on prend 
& qu’on arrête par les bienfaits & 
le plaifir. — Ce que vous dites eft 
bien vrai. — Il faut d’abord vous 
contenter de ne demander à ceux 
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qui vous aiment que ce qu’ils peu- 
vent aisément vous accorder : il ne 
faut pas négliger de les payer de 
retour. C’cft ainfi qu’ils vous aime- 
ront plus tendrement encore j c’eft 
ainfi qu’ils vous relieront plus cons- 
tamment attachés, & qu’ils fe plai- 
ront davantage à vous faire éprou- 
ver de nouveaux bienfaits. Vous 
Savez quel efk le plus grand prix 
qü’ils attendent de leurs soins , & 
vous n’aurez pas la rigueur de le 
leur refufer : mais vous voyez que 
les mets les plus délicieux n’ont 
aucune saveur quand ils ne la re- 
çoivent pas de l’appétit, & qu’ils 
infpircnt le dégoût quand on eft 
rafsalié : cft-on prefsé de la faim ? 
les mets les plus lïmples prennent 
une saveur exquife.. N’ofl'rez donc 
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pas les aliments de l’amour à vos 
amants rafsafiés : laifsez à leurs de- 
firs le temps de renaître. Ne vous 
hâtez pas même de fatisfaire leurs 
defirs naifsants : entretenez-les par 
les charmes de l’efpérancc j tou- 
jours difposée en apparence à ré- 
pondre à leurs vœux , sachant élu- 
der toujours, jufqu’à ce que leur 
paflîon ait acquis la plus grande 
force. Les faveurs reçoivent un nou- 
veau prix, quand elles ont été vive- 
ment defirées. 

— Vous ne refiifercz donc pas , 
Socrate, de m’aider à me faire des 
amis ? — Non , li vous parvenez à 
me perfuader. — Et comment y 
parvenir? — C’eft à vous d’en cher» 
cher les moyens , & vous les trou- 
verez fi vous avez befoin de moi. 
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Eh bien , faites-moi donc le plai- 
fir de venir fouvent me voir. 

Socrate fe contenta de plaifan-*- 
ter fur fes occupations; Il ne m’cft 
pas aisé , lui dit-il, d’en trouver lè 
temps : mes propres affaires & les 
affaires publiques ne me laifsent 
pas de ldifir. J’ai d’ailleurs des maî- 
trefses qui ne rtic permettent de les 
quitter ni le jour ni la nuit , & qui 
favent bien faire ufage des philtres 
& des enchantements que je leur 
ai montrés. — Quoi 1 Socrate sait 
compofer des philtres 1 — Eh 1 com- 
ment croyez-vous qu’Apollodore & 
Antifthene ne me quittent jamais? 
Comment croyez-vous que Cébès & 
Cimmias viennent de Thcbes pour 
me voir ? Sachez que cela ne peut 
fe- faire fans philtres & fans enchan- 
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temcnts. — Prêtez -moi donc un 
philtre dont je puifse me fervir pour 
vous attirer. — Mais je ne veux vrai- 
ment pas être attiré près de vous, je 
prétends bien que vous veniez me 
chercher vous-même. — J’irai vo- 
lontiers fi vous voulez bien me re- 
cevoir. — Je vous recevrai , s’il n’y 
a perfonne auprès de moi que j’ai- 
me plus que vous. 

XXI. 

Il voyoit qu’Epigene, l’un des 
jeunes gens qui le fréquentoient , 
avoit fort mauvaife grâce. Que 
vous avez l’air commun , lui dit-il , 
mon cher Epigene! — Un (impie 
particulier comme moi n’a pas bc- 
foin de mieux payer de fa perfonne. 
— « Pas moins que ceux qui com- 
battent dans les jeux olympiques. 


j 

Digitized by Google 



di Socrate. 109 
Si les Athéniens font la guerre , 
fcroirez-vous combattre pour peu 
<lc chofc, quand vous aurez à dis- 
puter votre vie contre les ennemis 
de l’état ; Dans le danger des armes, 
les gens qui fe négligent comrhe 
vous ne Sauvent leur vie qu’en Se 
déshonorant, ou la perdent Souvent 
pareequ’ils n’ont pas la force de la 
défendre. Plusieurs sont faits pri- 
fonniers : ils pafsent misérablement 
le refte de leurs jours dans la plus 
dure captivité ; ou , après avoir payé 
line rançon supérieure à leur for- 
tune, ils fîniSsent par traîner leur 
vie dans la douleur & dans la plus 
profonde mifere. D'autres, paree- 
qu’ils manquent de vigueur, pa- 
roifsent lâches & timides , & Se 
perdent de réputation. 

Tome II. 
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V 

Telles sont les punitions atta- 
chées à la foiblefse : vous femblent- 
elles donc méprifables, & croyez- 
vous pouvoir aisément les fuppor^ 
ter ? N’eft-il donc pas plus facile 8c 
plus doux de fe foumettre aux fati- 
gues qu’il faut s’impofer à sofinême 
pour acquérir de la force ? Penfezr 
vous qu’une conflitutlion délicate 
foit meilleure pour la fanté qu’une 
conftitution robufte , qu’elle foit 
plus utile dans tous les événements 
que l’on peut éprouver’ Méprifez- 
vous les avantages que procure un 
bon tempérament ? L’homme bien 
conftitué conferve fa fanté , jouit 
de toute fa force , défend fa vie avec 
honneur dans les combats , fc tire 
heureufement des périls, prête des 
fecours à fes amis, & rend à l’état 
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des fervices fignalés : on l’aime , if 
acquiert de la gloire & parvient aux 
plus grands honneurs : le refte de fa 
vie s’écoule avec plus de douceur; 
& laconfidération qu’il s’eft acquife 
eft un héritage qui ne sera pas inu- 
tile à Tes enfants. 

% Si l’état n’ordonne pas de faire 
publiquement les exercices militai-: 
res, ce n’eft pas une raifon pour les 
particuliers de les négliger, & ils 
ne doivent pas s’y appliquer moins 
aflidument. Ne parlons plus de la 
guerre : sachez que, dans aucune 
circonftance de la vie , vous n’aurez 
à vous repentir d’avoir exercé vos 
forces & votre adrefse. Nous ne 
faifôns rien qu’à l’aide de notre 
corps; il eft toujours de la plus gran- 
de importance qu’il fôit bien confc 

Kij 
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titué. Vous croyez peut-être qu’iî 
a peu de part aux fonctions de l’in- 
telligence. Eh 1 comment fe dilli- 
muler que la pensée peche fouvent 
parceque le corps n’cft pas bien af- 
fecté ? Le défaut de mémoire , la 


lenteur d’efpric, la parefse, la folie 
même, sont des suites d’une difpo- 
iîtion vicieufe de nos oreanes, 8c 
nous font perdre quelquefois toutes, 
les connoifsances que nous avions 
acquifes. Le corps eft-il fain ? les 


organes confervent-ils toute leur vi- 
gueur ? on n’a pas à craindre de fem- 
blables infirmités. Si tels sont les 


effets d’un mauvais tempérament,, 
il cft certain qu’une fan té vigou- 
reufe produit les effets contraires t 
8c que ne fera pas un homme de- 
bon fens pour éviter tant de maux 
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& fe procurer de fi grands avanta- 
ges ? 

„ D’ailleurs n’eft-il pas honteux 
que, par les suites de l’indolence, 
on arrive à la vieillefse fans favoir 
jufqu’oii l’on auroit pu porter fa 
force & Ton adrefse? C’eft ce qu’on 
ne peut connoître fans travail ; car 
il ne faut pas croire que ces qualités 
fe développent entièrement d’ellcs- 
mêmes. 

XXII. 

Quelqu’un venoit de faire une 
politefse fans qu’on lui eût rendu 
le falut. Socrate le vit fort en colere : 
Eh quoi !• lui dit-il , fi vous aviez 
rencontré un homme infirme, vous 
ne vous seriez sûrement pas fâché : 
vous avez rencontré un homme 
d’un efprit ruftique, & cela vous 

K iij 
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tourmente 1 rien n’cftplusridicufe.. 

Un autre le plaignoit d’étre dé- 
goûté. Je sais, lui dit -il, un bon 
remede à votre mal. ■ — Eh 1 quel 
eft-ii ? — — C’eft de manger moins 
les mets vous paroîtront plus agréa- 
bles , vous dépenferez moins pour 
votre cuilîne,& vous vous porterez» 
mieux. 

. Je n’ai chez moi que de l’eau 
chaude, lui difoit un troilîemc. — 
Tant mieux; elle sera toute prête 
quand vous voudrez vous baigner. 
— Mais elle eft trop fraîche pour 
k bain. — Eft-ce que vos domc/ii- 
ques refufent de s’en fervir pour fe 
baigner & pour boire ? — Non vrai- 
ment, & je m’en suis fou vent éton- 
né. — Quelle eft l’eau la plus chaude 
de la vôtre ou de celle du temple 
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d’Efculapc ? — Oh l c’eft celle du 
temple d’Efculape. — Vous êtes 
donc plus difficile à contenter que 
vos gens & que les malades mêmes. 

Un certain maître avoit rude- 
ment maltraité Ton valet. Socrate 
lui en demanda la raifon. — Com- 
ment 1 c’efl un gourmand , un pa- 
refseux: il n’aime que deux chofes, 
gagner de l’argent & ne rien faire. 
— Avez-vous examiné quelquefois 
qui mériteroit le plus d’être châtié 
de vous ou de votre valet 2 

XXIII. 

Quelqu’un étoit effrayé d’avoiF 
à faire k voyage d’Olympie. Eh! 
qu’a donc ce chemin qui puifsc vous 
épouvanter ? Ne palsez-vous pas le 
jour prefque entier à vous prome- 
ner dans votre maifon ? Que vous 
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arrivera-t-il de plus ? Vous vous 
promènerez , & vous vous arrêterez 
pour dîner : vous vous promènerez 
encore, & vous vous arrêterez pour 
fouper& pour vous repofer. Ne fa- 
vez-vous donc pas qu’en mettant 
enfemble les promenades que vous 
faites en cinq ou fix jours, on peut 
aller aisément d'Athènes à Olyin- 
pie ? Au refte, vous ferez mieux de 
partir un jour plutôt que de diffé- 
rer ; car il eft désagréable d’avoir 
de trop longues journées à faire , & 
c’eft un plaifir de pouvoir perdre 
un jour en route. Il vaut mieux fe 
hâter de partir , que d’être trop 
prefsé d’arriver. 

Je suis fatigué, difoit un autre, 
d’une longue route que je viens dé- 
faire. — Eft-cc que vous aviez un 
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paquet à porter ? — Je ne portois 
que mon manteau. — Étiez-vous 
feu! , ou aviez-vous un valet avec 
vous 2 — J’en avois un. — Portoit- 
il quelque chofe ? — Il portoit mes 
hardes & mon bagage. — Et com- 
ment s’eft-il tiré d’affaire } — Je 
crois qu’il s’en eft tiré mieux que 
moi. — Et fi vous aviez eu Ton far- 
deau à porter , comment vous se- 
riez-vous trouvé ? — Fort mal as- 
surément, ou plutôt je n’aurois pu 
le porter. — Comment donc 1 votre 
valet rélifte mieux à la fatigue que 
vous qui devriez être un homme 
exercé 1 

XXIV. 

Quand fes amis venoient fou- 
per chez lui , les uns apportoient 
peu & les autres beaucoup. Il or- 
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donna au valet de mettre le plus 
petit plat en commun, & d’en dif- 
tribuer une part à chaque convive. 
Ceux qui avoient apporté un mets 
plus confidérable auroient eu honte 
de goûter au petit plat & de ne pas 
faire part du leur : ils fe trouvoient 
donc obligés de le mettre aulîi en 
commun. De cette maniéré, ils n’a- 
voicnt rien de plus que ceux qui 
avoient apporté moins qu’eux , & 
fe difpenferent de faire tant de dé- 
penfe. 

Il remarqua que l’un des convi- 
ves ne mangeoit pas de pain & ne 
prenoit que de la viande. La conver- 
faiion étant tombée par hafard fur 
l’application des mots aux objets 
qu’ils repréfentent : Pourrions-nous 
trouver, dit-il, ce qui fait donnée 
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•à un homme le nom de carnaflier ? 
On mange de la viande avec Ton 
pain ; mais il me femblc que ce n’eft 
pas là ce qu’on appelle être carnaf- 
lîer. — Je ne le crois pas non plus , 
dit quelqu’un de la compagnie. — 
N’eft-ce pas celui qui mange fa 
viande fans pain qui mérite ce nom ? 
— Perfonne ne mérite mieux de le 
porter. — Mais , dit un autre , ce- 
lui qui mange beaucoup de viande 
avec peu de pain } — Je trouve , re- 
prit Socrate , que ce titre lui con- 
vient très bien ; & quand les autres 
demandent aux dieux abondance de 
fruits, il doit demander abondance 
de viande. 

Pendant que Socrate parloir , le 
jeune homme qu’on avoir en vue 
fentit bien qu’il étoit l’objet de la 
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tonverfation. Il prit du pain , mais 
fans cefser de manger beaucoup de 
viande. Cela ne put échapper à So- 
crate. Regardez ce jeune homme, 
dit-il , vous qui êtes auprès de lui; 
fe fert-il de fon pain pour manger 
fa viande, ou de fa viande pour 
manger fon pain ? 

Il remarqua auffi qu’un des convi- 
ves , à chaque bouchée de pain , prc- 
noit lin morceau des différents plats. 
Y a-t-il un mets plus cher, dit -il 
alors , & en même temps plus mau- 
vais, que celui d’un homme qui met 
à la fois dans fa- bouche de tous 
les mets, & qui ne fait, de tant de 
fauces fi différentes, qu’un fcui af- 
saifonnement ? Il compofe un plat 
beaucoup plus cher que ne feroient 
les cuifiniers, puifqu’il mêle plus de 
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chofes enfemble. Le§ cuifiniers ne 
fe permettent pas cette confufion * 
pareequ’ils ne croient pas que ces 
différentes fubftances s’accordent 
entre elles j & , s’ils ont raifon , un 
fèmblabie mélange n’eft-il pas une 
faute qui tend à renverfer leur art ? 
N’eft-il pas ridicule de chercher des 
cuifiniers qui sachent bien leur mé- 
tier, de n’y entendre rien soi-même , 
& de détruire ce qu’ils ont frit? Une 
telle habitude , d’ailleurs , n’eft pas 
fans inconvénient. Vient-on à man- 
quer d’une multiplicité de mets ? 
on fe croit dans la difette ; on re- 
grette cette abondance dont on s’eft 
fait une habitude. Quand on s’eft 
accoutumé à un feul plat , on ne 
regrette pas les bonnes tables , 8c 
Tome II. L 
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l’on Te voit f.ns peine réduit à Ton 
petit ordinaire. 

Il difoit que les Athéniens expri- 
moient l’a&ion de manger par un 
mot qui lignifie à-peu-près faire 
bonne chere. Pour que la chere foit 
bonne , ajoutoit-il , il faut qu’elle 
ne nuife ni au corps ni à l’efprit, & 
qu’on puifse fc la procurer fans trop 
de peine : en un mot , pour faire 
véritablement bonne chere, il faut 
fe nourrir avec modération. 
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i. . 

E N toute occafion Socrate fe ren- 
doit utile ; aucune maniéré de i’êtrc 
ne lui étoit étrangère. Rien n’étoit 
plus avantageux que d’être admis à 
fa fociété : par-tout on fe trouvoit 
bien de l’avoir avec soi ; toujours 
on gagnoit à l’entendre. Il ne faut 
que la plus foible attention, que 
l’intelligence la plus commune , 
pour reconnoître cette vérité. On 
peut même afsurer qu’il n’étoit pas 
inutilé, quand on avoit été jugé di- 
gne de fa familiarité , quand on en 
fentoit tout le prix, de penfer à lui 
dans fon abfçnce. 

Lij 
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Il n’inftruifoit pas moins par Ton 
badinage que par les plus sérieufes 
de fcs leçons : par exemple , il lui 
arrivoit fouvent de dire qu’il étoit 
amoureux 5 mais il faifoit fentir a C- 
fez clairement qu’incapable d’être 
follement séduit par les vains avan- 
tages de la beauté, il ne fe laifsoit 
entraîner que vers une ame née pour 
la vertu. 

Il regardoit dans les jeunes gens 
comme un indice des plus heureufes 
difpofitionsde l’efprit, une concep- 
tion facile, une mémoire sûre, une 
application confiante à toutes les 
connoifsances nécefsaires pour bien 
régler une maifon, pour bien gou- 
verner un état, pour tirer un bon 
parti des hommes & des circonf- 
tances. Par une femblable éduca-* 
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tion , difoit-il , on ne prépare pas 
feulement fon bonheur & la fplenr 
deur de fa maifon j on peut contri- 
buer encore à la profpérité de fes 
concitoyens & de fa patrie. 

1 1 . 

I l avoit une maniéré différente 
de traiter avec les différents carac- 
tères. Rencontroit-il de ces jeunes 
gens qui, fiers des avantages qu’ils 
croient avoir reçus de la nature, 
méprifent toute inftruétion ? il leur 
prouvoit que les naturels qui fem- 
blent les plus heureux ont le plus 
befoin d’être cultivés. Les chevaux 
généreux, difoit-ii, nés vifs, im- 
pétueux, deviennent excellents, & 
rendent de grands fcrvices , s’ils ont 
pté drcfsés dans leur jeuncfse : a- 
t-çyi négligé de les domter? ce sont 

L iij 
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les plus rétifs & les plus méchant? 
de tous. Un chien de bonne race , 
qui aime la fatigue, qui s’élance à 
la pourfuite des animaux, devien- 
dra fans doute un excellent chien 
de chafse fi l’on a soin de l’inflruire : 
qu’on l’abandonne à la nature, c’eft 
un animal ftupide , obftiné , fu- 
rieux. 

Ainfi les hommes nés avec l’ame 
la plus fïere , la plus énergique , avec 
le plus d’ardeur pour tout ce qu’ils 
entreprennent, fe diftingucront par 
leurs vertus, par leurs belles a&iong, 
par les fervices qu’ils rendront à 
l’humanité, s’ils ont reçu de l’édu- 
cation la connoifsance de leurs de- 
voirs : mais s’ils ont été négligés , 
s’ils sont reftés dans l’ignorance > 
ils seront les plus méchants , les 
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plus nuifibles de tous les hommes. 
N’ayant pas appris à diftingucr ce 
qu’ils doivent faire, ils fe jetteront 
dans de coupables projets : violents, 
impérieux , on ne pourra ni les arrê- 
ter , ni les contenir 5 & bientôt ils 
auront accumulé les maux & les 
crimes. 

Quand il voyoit de ces gens qui 
mettent toute leur confiance dans 
leurs richefses, qui penfent que l’é- 
ducation seroit inutile à des hom- 
mes comme eux , & que leur for- 
tune leur fuffit pour fe faire refpec- 
ter & pour fatisfaire tous leurs dc- 
fïrs , il favoit les ramener à la raifon. 
C’eft une folie, leur difoit-il, de 
croire que, fans inftru&ion, on 
puifsc diftingucr les avions utiles 
de celles qui sont funeftes : ce n’en 
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eft pas une moins grande de ne fa- 
voir pas même faire cette diftinc- 
tion , & de fe croire capable de 
quelque chofe d’utile pareequ’on 
eft afsez riche pour acheter tout ce 
qu’on veut : c’eft une fottife d’être 
incapable de rien d’utile , & de croire 
qu’on eft heureux, qu’on a tout ce 
qu’il faut pour bien vivre , pour 
vivre avec honneur : c’eft encore 
une fottife de penfer qu’avec des ri- 
chefses & une honteufe ignorance 
on pafsera pour un homme de mé- 
rite : c’en eft une enfin de fuppofer 
que , fans mérite, on fe fera confi- 
dérer. 

m. 

I l eft temps de raconter com- 
ment il fe comportoit avec ceux qui 
croyoient avoir reçu une excellente 
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éducation, qui Te flattoient d’être 
bien avancés dans le chemin de la 
vertu , & qui tiroient vanité de leurs 
vaftes connoifsances. 

Il favoit que le bel Euthydcme, 
pour avoir rafsemblé un grand nom- 
bre d’ouvrages des poètes & des fo- 
phiftes les plus renommés, croyoit 
l’avoir emporté déjà par Tes lumiè- 
res fur tous Tes égaux , & n’avoir 
de rivaux à craindre ni dans l’élo- 
quence, ni dans la fcience du gou- 
vernement. Comme Ton âge ne lui 
permettoit pas de fe trouver à l’af- 
l'embléc du peuple , il s’afseyoit , 
pour s’inftruire des affaires, dans la 
boutique d’un éperonnier qui étoit 
voifine de la place. Socrate s’y ren- 
dit avec plufieurs de fes amis. 

On sait que du temps de Thé- 
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miflocle tous les vœux & tous les 
fuffrages fe réunifsoient en fa fa- 
veur, quand les conjonélurcs exi- 
geoient un homme du mérite le plus 
rare. Quelqu’un s’avifa précisément 
de demander fi ce grand homme 
avoit reçu les inftru&ions de quel- 
que fage, ou s’il n’avoit eu befoin 
que de fes talents naturels pour s’é- 
lever au-defsus de tous fes conci- 
toyens. 

Socrate vouloit piquer Euthy- 
deme : Il faudroit, répondit-il, être 
bien fîmplç pour croire qu’on ne 
peut apprendre les métiers les plus 
vils fans avoir reçu les leçons d’un 
bon maître , & qu’on peut de soi- 
même fe rendre habile dans le plus 
important de tous les métiers, l’art 
d.c commander aux hommes. 


« 
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1 v. 

Une autre fois Euthydeme , crai- 
gnant d’être regardé comme un ad- 
mirateur des connoifsances de So- 
crate, évitoit de prendre place auprès 
de lui. Socrate s’en appcrçut : On 
sait, dit-il, les études que fait Eu- 
thydeme , & l’on peut bien juger 
que , dès qu’il sera en âge , il ne 
manquera pas de donner fon avis 
fur les affaires qui seront proposées 
à l’afsemblée du peuple. Au soin 
qu’il prend de ne paroître rien ap- 
prendre de perfonne, je préfume 
qu’il a déjà un bon exorde tout prêt 
pour les difcours qu’il compte adref 
fer alors au public. Voici sûrement 
quelle sera la première phrafe de (a 
liaranguc. Perfonne, ô Athéniens, 
ne peut fe vanter de m’avoir rien 
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appris. Si j’ai par hafard entendu 
parler de quelques hommes qui fe 
diftinguafsent par le talent de la pa- 
role ou parleurs connoifsancesdans 
les affaires d état, je n’ai jamais re- 
cherché leur fociété, & je ne crains 
pas qu’on me reproche d’avoir pris 
aucun maître parmi les citoyens 
les plus éclairés. C’eft peu d’avoir 
évité de recevoir des leçons 5 je n’ai 
pas voulu qu’on pût me foupçonner 
d’en avoir pris. Je vais cependant 
vous donner un avis, tel que le ha- 
fard pourra me le fuggérer. 

Un femblableexorde ne convien- 
droit pas mal non plus à un homme 
qui fe préfenteroit pour exercer la 
médecine. Je me figure lui enten- 
dre commencer ainfi fon difeours ; 
Athéniens , je n’ai jamais appris la 
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médecine de perfonne 3 jamais je 
n’ai cherché à trouver un médecin 
qui m’en donnât les principes. J’ai 
non feulement évité de rien appren- 
dre des médecins 3 je n’ai pas voulu 
même qu’on pût croire que j’eufse 
appris la médecine. Je vous prie ce- 
pendant de vouloir bien m’accor- 
der votre confiance 5 car je tâcherai 
de m’inftruire en faifant fur vous 
des efsais. 

Tout le monde rit beaucoup de 
cet exorde. 

v. 

E n r 1 N Euthydeme parut prêter 
quelque attention aux entretiens de 
Socrate : mais il évitoit de parler 
lui- même, perfuadé que fon filcnce 
pafseroit pour de la modeftie. So- 
crate vouloit lui ôter cette idée : Il 
Tome IL M 
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eft étonnant , dit-il , que ceux qui 
cherchent à Te rendre capables de 
jouer du luth , ou de la flûte, ou de 
monter à cheval , ou d’exercer quel- 
qu’autre talent , ne tâchent pas de 
fe procurer uniquement par leur 
travail toute l’habileté qu’ils veu- 
lent acquérir : on les voit chercher 
les meilleurs maîtres, faire tout ce 
que ces maîtres leur prefcrivent, 
s’armer de patience pour ne s’écar- 
ter en rien deleurs principes, comme 
s’ils n’avoient pas d’autres moyens 
de fc rendre habiles 5 tandis que 
ceux qui fc propofent de devenir de 
grands orateurs , de grands hom- 
mes d’état, croient pouvoir d’cux- 
mêmes , fans préparation , fans étu- 
de , acquérir tout-à-conp un grand 
talent. Il femble cependant que cette 
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carrière eft bien plus difficile que 
l’autre ; quelle exige des études d’au- 
tant plus profondes, des travaux 
d’autant plus opiniâtres, qu’on y 
rencontre bien plus de rivaux, & 
que les fuccès y sont bien plus rares, 
v 1. 

Tels çtoient d’abord les dif- 
cours que Socrate tenoit devant Eu- 
thydeme. Quand il s’apperçut que 
ce jeune homme étoit plus difposé 
à l’entendre & plus attentif à l’écou- 
ter , il retourna*feul à la même bou- 
tique, & Euthydeme prit place au- 
près de lui (1). 


( 1 ) Tout l’entretien fuivant eft poin- 
tilleux , fophiftique , infidieux , pareequ’en 
ce moment Socrate ne cherchoit qu’à gué- 
ri» Euthydeme de fa vanité, & à lui faire 

Mij 
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Eft-il vrai, lui dit Socrate, que 
vous ayez rafsemblé un grand nom- 
bre d’ouvrages des écrivains qui fe 
sont fait une réputation de fagefse ? 
— Cela eft vrai, Socrate j’cn raf- 
femblc encore tous les jours, & j’ai 
defscin d’en réunir le plus grand 
nombre qu’il me serapodible. — Je 
vois avec plaifir que vous préférez 
à des tréfors d’or & d’argent les tré- 
fors de la fagefse. C’eft que vous 
favez bien que l’argent & l’or ne 
peuvent rendre les*hommes meil- 
leurs, & que les pensées des fages 
procurent à ceux qui les pofsedent 
les richefscs de la vertu. 


fentir qu’il n’avoit pas même les premiers 
principes des connoifsances les plus Am- 
ples & les plus nécefsaires : mais quand il 
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La joie couloit avec ces paroles 
dans le cœur d’Euthydeme , perfua- 
dé qu’aux yeux de Socrate il avoir 
pris le meilleur moyen de parvenir 
à la fagefse. 

Socrate vit bien que le jeune 
homme prenoit plaifir à la louange. 
Dites -moi, reprit-il, quelles sont 
les vues que vous vous êtes propo- 
sées en rafsemblant tant de livres ? 
Comme Euthydeme Te taifoit , rê- 
vant à la réponfe qu’il devoit faire, 
Socrate reprit la parole. 

Voulez-vous , lui dit-il , devenir 
médecin ï caries médecins ont beau- 
coup écrit. — Non , en vérité. — 


eut domtc l’orgueil de ce jeune homme, 
il mic, dit Xénophon, la plus grande fim- 
plicité dans les leçons qu’il lui donnoit. 

Miij 
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Quoi donc ? archite&e ? car cet art 
exige un efprit cultivé. — Ce n’eft 
pas là mon defsein. — Ah I j’en- 
tends; vous voulez devenir un grand 
géomètre comme Théodore ? — - 
Non , mes vues ne fe tournent pas 
du côté de la géométrie. — C’eft 
donc du côté de l’aftronomie ? — * 
Pas davantage. — Eft-cc que vous 
voudriez faire votre état de décla- 
mer des vers 1 car on dit que vous 
avez toutes les œuvres d’Homere. 
— Je n’ai garde. Je sais trop que 
les gens de cette profeflïon favent à 
merveille les vers qu’ils récitent, & 
n’en sont pas moins les plus ftupides 
des hommes. — Vous recherchez 
peut-être cette fcience qui rend les 
hommes capables de gouverner les 
maifons & les états, de commander 
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aux autres , de leur être utiles , de 
l’être à eux - mêmes ? — Oui , So- 
, cratc , c’eft cette fcience que je re- 
cherche avec ardeur 5 c’eft elle qui 
m'cft nécefsaire. 

Par Jupiter 1 s’écria Socrate, vous 
recherchez la plus belle des feien- 
ces , le premier des talents : on l’ap- 
pelle l’art des rois , pareequ’il leur eft 
en effet nécefsaire. Mais avez -vous 
bien examiné s’il eft pofïible de n’ê- 
tre pas jufte & d’exercer ce grand 
art ? — Cela eft impoffible : fans la 
) uftice , il n’eft pas de bons citoyens. 
— Vous avez donc travaillé à être 
jufte? — Je ne crois pas, Socrate, 
que perfonne pafse pour plus jufte 
que moi. — Et les hommes juftes 
n’ont-ils pas leurs fondions comme 
les ouvriers ont les leurs? — Ils en 
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ont fans doute. — Et comme les ou- 
vriers peuvent montrer leur chefs- 
d’œuvre, les hommes juftes peuvent- 
ils expofer aufli leurs ouvrages ? 
— Comment 1 je ne pourrois pas 
indiquer les œuvres de la juftice 1 
Hélas 1 je n’indiquerais que trop 
bien aulfi celles de l’iniquité. Elles 
fe montrent chaque jour en grand 
nombre à nos yeux ; chaque jour 
elles frappent nos oreilles. — Eh 
bien , voulez -vous que nous écri- 
vions ici un D , & là un A ( 1 ) ? Ce 
qui nous paraîtra l’œuvre de la juf- 
tice nous le placerons sous le D , & 
nous mettrons sous l'A ce qui nous 

(1) Le D effc la première lettre du mot 
grec dicaiosynè , la juftice ; & l’A la pre- 
• mierc lettre du mot adil^ia , l’iniquité. 
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paroîtra l’œuvre de l’iniquité. — Je 
le veux bien , h cela vous femble 
nécefsaire. 

Socrate écrivit ces deux marques. 
Ne trouve- 1- on pas, reprit-il, le 
mcnfonge parmi les hommes 3 — 
On ne le trouve que trop. — Où le 
placerons-nous 3 — Sous la marque 
de l’injuftice apparemment. - Les 
hommes ne trompent-ils pas 3 — 
Trop fouvent. — Où placerons- 
nous la tromperie 3 — Encore sous 
l’injultice. — Et l’aétion de nuire 
aux autres 3 — De même. — Celle 
de réduire quelqu’un en fervitude 3 
— Toujours de même. — Nous ne 
placerons donc rien de tout cela du 
coté de la juftice 3 — Cela seroit 
. afsez étrange. 

— Suppofons donc à préfent 
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qu’un général réduife en fervitudc , 
une nation injufte & ennemie : di- 
rons-nous qu’il fait une injuftice ? 

— Non vraiment. — Nous dirons 
donc que ce qu’il fait eft jufte ? — 
Sans doute. — Et s’il trompe les en- 
nemis ? — Cela eft encore jufte. — 
Mais s'il les pille, s’il enlcve leurs 
biens? — II ne fait rien que de jufte. 

Je croyois que les qucftions que 
vous me faifiez ne rcgardoient que 
nos amis. — Ainfî tout ce que nous 
avions attribué à l’iniquité, il fau- 
dra donc à préfent l’attribuer à la 
juftice ? — Je le penfe. — Mettons 
donc toutes ces a&ions à la place 
que vous leur marquez. Voulez- 
vous à préfent que nous pofions 
pour principe qu’elles deviennent 
juftes contre des ennemis, mais qu’il 
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seroit injuftc de fe les permettre a- 
vec des amis; qu’on ne peut , avec 
ceux-ci, mettre trop de droiture, 
trop de {implicite dans fa conduite ? 

— Nous Tommes d’accord. 

Et fi un général , reprit Socrate , 
voit le courage de Tes foldats abat- 
tu ; s’il leur fait accroire qu’il lui 
arrive du fecours , & qu’il rafsure 
par ce menfonge leurs efprits inti- 
midés ; sous quelle marque place- 
rons-nous cette tromperie? — Sous 
celle de la juftice, à ce que je crois. 

— Un enfant a befoin d’une méde- 
cine & ne veut pas la prendre ; Top 
pere la lui mêle avec Tes aliments , 
& , par cette rufe , il lui rend la Tan- 
te : 011 mettrons-nous cette fuper- 
cherie ? — A la même place que la 
première. — Mon ami cft plongé 


Digitized by Google 



144 LES Entretiens 
dans une noire mélancolie} je crains 
qu’il n’attente fur Tes jours , je lui 
dérobe Ton épée, toutes fcs armes : 
où ce vol doit-il être placé ? — Il 
n’y a pas à hélîter } sous la ligne de 
la juftice. — Vous ne prétendez 
donc plus à préfent qu’on Toit obli- 
gé à la plus grande fimplicité , à la 
plus grande droiture avec Tes amis ? 
— ■ Non vraiment} je cefse de le pré- 
tendre , & je rétra&e s’il le faut tout 
ce que j’ai dit. — Cela vaut beau- 
coup mieux que de persévérer dans 
l’erreur. 

• Mais, continua Socrate, il eft 
encore un point qu’il faut exami- 
ner. Je fuppofe deux hommes qui 
emploient avec leurs amis des fu- 
percheries nuifibles : mais l’un a 
defsein de tromper, l’autre ne sait 
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oc qu’il fait : lequel des deux eft le 
plus injufte ? — Je l’avouerai, So- 
crate ; j’ai perdu toute confiance 
dans les réponfes que je puis faire. 
Les chofes que nous avons exami- 
nées me paroifsent toutes différen- 
tes de ce que je les croyois d’abord. 
Il me femblc cependant que le plus 
injufte eft celui qui a la volonté de 
tromper. — Penfez - vous que la 
juftice foit une fcience qui ait fes 
principes , & qu’on puifse l’appren- 
dre comme on apprend à écrire ? 
— Je le penfe. — Et quel eft celui 
qui sait le mieux écrire , à votre 
avis ? eft- ce celui qui écrit mal de 
defsein prémédité , ou celui qui n’é- 
crit pas bien parcequ’il ne sait pas 
• écrire mieux? — C’eft celui qui é- 
crit mal à defsein 5 car il pourra bien. 
Tome II. N 
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écrire quand il le voudra. — Ainfi 
celui qui écrit mal parcequ’il le veut 
bien , sait écrire > celui qui n’écrit 
pas bien malgré lui ne le sait pas ? 
— Afsurément. — Quel eft donc 
celui qui connoît la juftîce? eft-cc 
celui qui ment & trompe pareequ’il 
le veut bien , ou celui qui trompe 
& ment fans le vouloir ? — C’eft le 
premier. — Vous dites donc que ce- 
lui qui sait écrire eft plus (avant dans 
les lettres que celui qui ne le sait 
p as } — il eft vrai. — Et que celui 
qui connoît mieux les devoirs de la 
juftice eft plus jufte que celui qui 
ne les connoît pas ? — Je le crois ; 
ou plutôt je n’entends plus rien aux 
réponfes que je fais. 

Mais, mon cher Euthydeme, (î 
quelqu’un vouloir dire la vérité 5c 
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qu’il 11e parlât jamais de la même 
maniéré fur les mêmes chofes 5 s’il 
difoit du même chemin tantôt qu’il 
conduit à l’orient & tantôt à l’oc- 
cident -, & qu’en rendant le même 
compte, il trouvât tantôt plus & 
tantôt moins > que diriez-vous d’un 
tel homme? — Je serois bien obli- 
gé de dire qu’il ne sait pas ce qu’il 
pretendoit favoir. 

Ne connoifsez-vous pas, lui de- 
manda Socrate, une efpcce de gens 
qu’on appelle efprits ferviles ? — 
Afsurémcnt. — Et c’eft à caufe de 
leur ignorance qu’on leur donne ce 
nom : mais efl-ce pareequ’iis igno- 
rent l'art de travailler le cuivre ? — ■ 
Non, fans doute. — Eft-ce parce- 
qu’ils ne favent pas le métier de 
maçons ? — Pas davantage. — S,e- 

Nij 
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roit-ce parcequ’ils ne favent pa» 
faire des fouliers "î — Non vraiment, 
c’eft bien tout le contraire ; car ordi- 
nairement ceux qui lavent le mieux 
ces métiers sont d’une condition 
fervile. — On donne donc ce nom 
injurieux à ceux qui ignorent ce que 
c’eft que le beau, le jufte, l’hon- 
nête ? — C’eft ce que je crois. — 
Jeune homme, faites donc vos ef- 
forts pour n’être pas compté parmi 
les efprits ferviles. 

VIL 

E n vérité , Socrate , dit trifte- 
ment Euthydcme , je me croyois 
bien avancé dans la philofophic, 
& je ne doutois pas qu’elle ne dût 
m’apprendre tout ce qui convient à 
un homme qui tend à la vertu. Fi- 
gurez-vous quelle eft à prélent ma 
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douleur en voyant que , pour fruit 
de tant de peines, je ne puis pas mê- 
me répondre aux queftions qu’on 
me fait fur ce qu’il eft le plus im- 
portant de favoir, & que je ne con- 
nois plus aucune route qui puifse 
me conduire à devenir meilleur. 

Dites-moi, mon cher Euthydeme, 
avez-vous été quelquefois à Del- 
phes ? — J’y ai été deux fois. — 
Avez-vous pris garde à cette in- 
feription qui fe lit fur la façade du 
temple: Connois-toi toi- 
meme? — J’y ai fait attention. 
— Avez-vous méprisé cet avis , ou 
vous êtes-vous bien examiné vous- 
même pour chercher à vous con- 
noître ? — Non en vérité. C’eft une 
connoifsance que je croyois possé- 
der parfaitement, puifquc fans elle 

Niij 
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on n’en peutacquérir aucune autre. 
Eh 1 reprit Socrate, qu'appeliez- 
vous fe connoître "i Croyez -vous 
qu’il Aiffife pour cela de lavoir Ton 
nom } ou ne faut-il pas imiter celui 
qui fe connoît en chevaux ? Il ne le 
flatte pas de bien connoître un che- 
val , fans avoir examiné s’ileft docile 
ou rétif, foible ou vigoureux , lent 
ou vif à la courfe ; lans s’être en un 
mot bien afsurç de toutes les qua- 
lités qui peuvent en faire un bon ou 
un mauvais cheval. De même celui 
qui veut fc connoître ne doit-il pas 
s’examiner fur toutes les facultés 
nécefsaires à l’homme pour remplir 
Tes devoirs ? — Il me femble que 
ne pas connoître fes facultés , c’eft 
en effet ne fe pas connoître. — Il 
cft certain aulH qu’on trouve dans 
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cette connoifsance bien des avan- 
tages dont on ne peut jouir quand 
on fe ment à soi-même. 

Celui qui Te connoît sait ce qui 
lui eft utile , ce que Tes forces peu- 
vent fupporter, ce qu’elles refufent. 
En ne faifant que ce qu’il eft capa- 
ble d’entreprendre , il remplit fes 
befoins & vit heureux : en s’abftc- 
nant de.ee qu’il ne sait pas faire, il 
évite les fautes, & n’a pas la honte 
d’avoir mal fait : il eft en état de 
mettre les autres hommes à leur 
jufte valeur, & de les employer uti- 
lement pour fon propre avantage : 
par leur fecours il fe procure de 
grands biens , il s’épargne de grands 
maux. Mais celui qui ne fe connoît 
pas & qui s’abufe fur fes facultés , 
ne sait pas mieux juger les autres 
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hommes t qu’il ne Te juge lui-même 
il ne s’entend pas mieux aux affai- 
res ; il ne sait ni ce qu’il lui faut, ni 
ce qu’il fait , ni ce qui peut lui être 
utile : il fe trompe en tout, perd de 
grands avantages, & tombe dans 
de funeftes inconvénients. 

Celui qui sait bien ce qu’il fait 
réuflît dans toutes fes entreprifes , 
parvient aux honneurs, s’élève à la 
gloire. Les hommes qui lui refsem- 
blent aiment à l’employer. Dans les 
revers, on s’emprefs'e à recevoir fes 
confcils, on fe livre fans réferve 
entre fes mains, on ne fonde que 
fur lui l’efpérance de toute fa féli- 
cité , on le récompenfe par un atta- 
chement fans bornes. 

Examinez à préfent celui qui ne 
sait ce qu’il fait. Il eft incapable de 
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prendre un parti ; il voit échouer 
tous Tes projets ; il eft puni par les 
malheurs qu’il s’eft attirés : on le 
méprife , on en fait fon jouet * il 
traîne fes jours dans l’opprobre. 

On peut en dire autant des états 
qui ne connoifsent pas leurs forces : 
ils ofent attaquer des voifins plus 
puifsants, & finifsent par être ren- 
versés ou par tomber dans la fervi- 
tude. 

VIII. 

So y ez perfuadé , ditEuthydcme, 
que je sens bien tout le prix de la 
connoifsance de soi-même. Mais 
daignez m’apprendre par où l’on 
doit commencer à s’examiner. Je 
vous donne toute mon attention. 

Connoifsez-vous parfaitement , 
lui demanda Socrate , quels sont 
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les véritables biens , les véritables 
maux ? — Par Jupiter ! fi j’ignorois 
cela, je me croirois au-defsous du 
dernier efclave. — Puifquc vous le 
favez fi bien, faites-moi le plaifir 
de me l’apprendre. — Cela n’eft 
pas bien difficile. D’abord je crois 
que c’eft un bien d’être en bonne 
fanté , que c’eft un mal d’être ma- 
lade. Je crois auffi que les boifsons, 
les aliments, les travaux, sont au- 
tant de biens quand ils procurent 
la bonne fanté , que ce sont des 
maux quand ils caufent des mala- 
dies. — Par conséquent la fanté , 
la maladie, sont elles- mêmes des 
biens quand elles procurent du bien, 
sont des maux quand elles font du 
mal. — Eft-cc que la fanté produit 
quelque chofe de mal ? eft-ce que 
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la maladie peut faire quelque bien ? 
— Sans doute. Parcequ’on eft en 
bonne fanté , on va à la guerre, on 
y trouve la mort : on s’embarque, 
& l*on périt. On eft malade , on 
refte chez soi , & l’on eft fauve. — 
Vous avez raifon : mais vous voyez 
d’un autre côté que ceux qui jouif- 
fent de toute leur vigueur fc trou- 
vent aux bonnes occalions; que 
ceux qui sont dans un état de foi- 
blcfse les manquent. — Si la santé, 
la maladie, sont quelquefois utiles 
& quelquefois nuilîbles , elles ne 
sont donc en elles -mêmes ni des 
biens ni des maux. — A* les conlî- 
dérer ainfi , vous avez raifon. 

Mais du moins , pourfuivit Eu- 
thydeme , on ne peut douter que la 
fcience ne foit un bien : car de 
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quelle affaire l’homme inftruit ne 
fe tirera-t-il pas mieux que l’igno- 
rant ? — Comment donc 1 n’avez- 
vous pas entendu parler de Dédale ? 
ne favez-vous pas que fes talents 
furent la caufe de fes malheurs $ 
qu’il fut pris par le roi Minos , for- 
cé de le fervir, privé à la fois de fa 
patrie & de la liberté j que , voulant 
prendre la fuite , il perdit fon fils 
qui l’accompagnoit ; que lui-même 
ne put fc fauverj & que , tranfporté 
chez des peuples barbares , il fut 
encore une fois réduit en efclavage ? 
— Je sais bien qu’on raconte cette 
hiftoire. — Et n’avez-vous pas ap- 
pris les infortunes de Palamede ? 
Ne croit-on pas généralement qu’U- 
lylse, jaloux de fa fagefse, lui fit 
donner la mort 1 — Je sais encore 
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Cela. — Combien de gens le roi de 
Perfe n’a-t-il pas fait enlever, ne re- 
tient-il pas dans les fers par la feule 
raifon qu’ils ont des talents 1 

Vous avouerez- du moins , So- 
crate, que le bonheur efl: un bien. 
— Oh 1 afsurément; pourvu qu ’011 
ne le fafse pas conlifter dans des 
biens équivoqi^s. — Eh 1 qu’y a- 
t -il d’équivoque dans ce qui fait le 
bonheur } — Rien du tout , à moins 
qu’on ne joigne à l’idée du bonheuf 
la beauté, la force, la richefsc, la 
cloire, & mille autres chofes fem- 
blables. — - Et comment faire autre- 
ment ? Eft-il pollible d’être heureux 
fans quelques unes de ces chofcs- 
là ï — Eh bien , confondez , j’y con- 
fens , avec le bonheur tous ces avan- 
Tome II. O 
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Cages fi fouvent funeftes. Combien 
de fois la beauté n’a-t-elle pas été 
la caufe de la corruption 1 Que de 
gens sont tombés dans le malheur 
pouravoir formé de grands defseins 
pareequ’ils avoient une grande for- 
ce ! Combien d’autres, amollis par 
les richefses , sont tombés dans les 
embûches qu’elles kur avoient fait 
drefser 1 Que d’hommes illuftres 
ont trouvé leur perte dans l’éclat 
de leur gloire & dans la puifsance 
qu’elle leur avoit procurée 1 — Si 
j’ai tort de louer même le bonheur, 
j’avoue que je ne sais plus ce qu’il 
faut demander aux dieux. 

C’eft peut-être, mon cher Eu- 
thy deme , que vous n’avez pas afsez 
bien confidéré les chofes, parccquc 
vous vous croyiez trop favant. En* 
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fin , puifque vous vous difpofez à 
entrer dans l’adminiftration d’un 
état démocratique , vous favez fans 
doute ce que c’eft que le gouverne- 
ment populaire que nous appelions 
démocratie. — Je le sais fort bien. 
— Croyez-vous qu’il foit polfible 
de connoître la démocratie fans 
connoître le peuple ? — Je suis loin 
de le croire, — Eh bien 1 qu’eft-ce 
que vous appeliez le peuple ? — Ees 
plus pauvres citoyens. — - Vous fa- 
vez donc ce que c’cft que les pau- 
vres? — Comment l’ignorer ? — 
Et ce que c’eft que les riches ? — 
Tout aufli bien. — Qui sont ceux 
que vous appeliez pauvres & ceux 
que vous appellqjt riches ? — J’ap- 
pelle pauvres ceux qui n’ont pas le 
nçcefsairei & riches, ceux qui ont 
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plus que le nécefsaire. — N’avez- 
vous pas remarqué que certaines 
gens, avec peu de chofe, font en- 
core des épargnes 5 & que d’autres, 
avec de grands biens , n’ont pas 
même le nécefsaire 3 — Cela eft 
certain , & vous avez raifon de me 
le rappellcr. Je sais même des fouve- 
rains qui vivent dans la plus grande 
détrefse , & que la mifere force à 
commettre des injufticcs. — Voilà 
donc des fouverains qu'il faudra pla- 
cer , fuivant vous , dans la clafse du 
peuple j & les gens qui ont peu de 
fortune & qui la favent bien éco- 
nomifer seront comptés parmi les 
riches. — Il vaut autant que j’en 
convienne, car j#ne trouve rien à 
vous répondre, & je m’apperçois 
que je ferai mieux de me taire, Jç 
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crains bien d’être forcé d’avouer 
que je ne sais rien. 

11 fe retira tout hors de lui, fe 
méprifant lui-même , & ne fe regar- 
dant plus que comme un efclave. 
La plupart des.jeunes gens dont So- 
crate confondoit ainfi l’orgueil ne 
revenoient plus le voir , & il trou- 
voit que cette mauvaife honte met- 
toitle comble à leur fottife. Euthy- 
deme ne fuivit pas leur exemple. Il 
comprit qu’il ne pourroit acquérir 
des talents que dans la fréquenta- 
tion de Socratç. Il ne le quittoit pas 
qu’il n’y fût forcé par des affaires 
indifpenfables : il l’imitoit même 
à quelques égards. Socrate remar- 
quoit avec plaifir les bonnes difpo- 
fitions de ce jeune homme, & ne fe 
permettoit plus de lui tenir des dif- 
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cours capables de le rebuter : il fe 
contentoit de lui donner, dans la 
forme la plus fimple & avec beau- 
coup de clarté , le$ connoifsances 
qu’il lui croyoit nécefsaires , & de 
lui indiquer les études auxquelles il 
devoit s’appliquer. 

IX. 

Il ne chercnoit pas à rendre les 
jeunes gens qui le fréquentoient élo- 
quents, habiles, déliés: il regardoit 
comme fon principal objet de leur 
donner un efprit jufte & fain, per- 
fuadé que , fans cette qualité , tous 
les grands talents ne faifoient que 
rendre les hommes plus injuftes, 
que leur donner plus de moyens de 
faire le mal. Mais fur-tout il s’ap- 
pliquoit à leur infpirer pour les 
dieux des fentiniems de refpeét & 
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de reconnoifsance. D’autres qui ont 
aflifté à quelques uns de Tes entre- 
tiens fur ce fuj et les ont déjà publiés: 
pour moi , je vais rapporter une 
converfation qu’il eut avec Euthy- 
deme, & dont j’ai moi-même été 
témoin. 

Dites-moi , mon cher Euthyde- 
me, avez-vous bien réfléchi fur les 
bienfaits de la providence, qui veillp 
à noûs procurer tous nos befoins ? 
— C’eft une pensée dont je ne me 
suis point afsez occupé. — D’abord 
vous fa vez que nous avons be foin de 
la lumière , & les diaix nous la don- 
nent. — Sans elle nous aurions des 
yeux , & nous serions comme les 
aveugles. — Nous avons befoin de 
repos, & ils nous donritent la nuit, 
dont le filence &. i’obfcurité nous 
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engagent fi. doucement à nous livrer 
au fommeil. — Ce préfent eft bien 
digne encore de notre reconnoif- 
fance. — Le foleil eft lumineux ; 
il nous indique les heures , il éclaire 
à nos yeux tous les objets. La nuit 
eft obfcure > elle ne peut rien nous 
découvrir : mais les dieux l’ont fait 
briller de la lumière des aftrcs , qui 
nous indique les heures de la nuit, 
& nous permet de ne point lapafser 
toute entière dans l’ina&ion. La lu- 
ne , par fa clarté , nous donne la 
mefure des nuits & des mois. 

Nous avons befoin de nourri- 
ture : les dieux ordonnent à la terre 
de nous la prodiguer j ils ont mar- 
qué les faifons convenables à fes 
produ&ions ; ils ont voulu qu’en 
fatisfaifant le befoin, elles nous 
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fîfsent encore éprouver le plaifir. 

— C’eft donner aux hommes une 
marque bien fenfible de leur amour. 

— L’eau doit être regardée comme 
un de leurs dons les plus précieux. 
C’eft par elle que la terre & les (ai- 
dons enfantent toutes les fubftances 
qui nous sont nécefsaires , & four- 
nifsent à leur accroifsement : elle 
contribue à notre nourriture 5 mê- 
lée avec nos aliments , elle en rend 
l’apprêt & l’ufage plus faciles , elle 
leur prête plus de délicatefse & de 
falubrité. Comme elle nous fert à 
un grand nombre d’ufages , les dieux 
nous l’ont accordée avec profufion. 

— Nouveau témoignage de leur 
providence. 

— Ils nous ont donné le feu , par 
qui nous bravons les rigueurs du 
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froid : il nous éclaire dans l’obfcu- 
rité, nous l’employons dans tous 
nos arts , nous le faifons fcrvir à tous 
nos befoins. Sans nous égarer dans 
de longs détails, le feu n’entre-t-il 
pas dans les plus belles & les plus 
utiles inventions des hommes ? — 
C’eft encore un bienfait des dieux. 

— Eh ! reconnoîtrons-nous moins 
leur bonté dans le foleil } Cet aftre 
retourne vers nous à la fin de l’hi- 
ver, mûrit fur fon pafsage les pro- 
ductions de la terre, defseche celles 
dont la faifon eft écoulée : & , après 
nous avoir rendu ce fervice , il ne 
nous approche pas de trop près $ 
mais il retourne fur fes pas , com- 
me s’il craignoit de nous offenfer 
par l’excès de fa chaleur. Parvenu à 
cette diltance où nous fentons nous* 
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mêmes qu’un froid plus rigoureux 
nous feroit périr, il cefse de s’éloi- 
gner davantage , & recommence fa 
carrière jufqu’à ce qu’il ait atteint 
cette région du ciel où fa chaleur 
vivifiante rend plus fenfibles fes 
bienfaits. — Il femble que tant de 
merveilles ne foient opérées qu’en 
faveur de l’homme. — Il eft encore . 
certain que fi les grandes chaleurs 
& les froids rigpureux fe fuccé- 
doient avec rapidité, nous n’aurions 
pas la force d’en fupporter les excès ; 
mais le foleil s’avance vers nous fi 
lentement, il s’en éloigne avec tant 
de lenteur, que nous pafsons, fans 
même le fentir, par les extrémités 
Opposées de la chaleur & du froid. 

— Tant de merveilles me font 
douter fi les dieux ont d’autre objet 
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que de répandre fur nous leurs fa- 
veurs. Une feule difficulté m’arrête 3 
c’eft que les autres animaux parta- 
gent leurs bienfaits avec nous. — 
Eh 1 n’eft-il pas manifefte qu’ils naif- 
fent , qu’ils sont nourris pour les 
hommes? Quelle autre créature tire 
une auffi grande utilité que l’hom- 
. me , des chevres , des brebis , des 
chevaux, des bœufs, & des autres 
animaux ? Il me femble que nous 
en faifons même un plus grand ufa- 
ge que des végétaux : ils ne fervent 
pas moins à notre nourriture 3 ils 
ne fervent pas moins à mille ufages 
différents. On trouve même bien, 
des hommes qui ne fe nourrifsent 
pas des productions de la terre , mais 
de lait, de fromage & de chair. Nous 
apprivoifons, nous domtons les ani- 
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maux les plus utiles ; nous les for- 
çons à nous prêter leurs fecours dans 
les combats, nous en faifons enfin 
nos efclaves. — J’en conviens avec 
vous ; car j e vois que les animaux qui 
ont bien plus de force que l’homme 
fe foumettent à fon empire, & lui 
rendent les fervices qu’il lui plaît 
d’exiger d’eux. 

— Mais comment pourrions- 
nous jouir des ouvrages des dieux , 
de ces ouvrages à la fois fi utiles , fi 
beaux , fi variés, s’ils ne nous avoicnt 
pas accordé des fens capables de re- 
cevoir les différentes perceptions 
que ces merveilles excitent en nous ? 
Sans le fecours de nos fens , com- 
ment pourrions -nous profiter des 
biens que le ciel nous a départis ? 

Les dieux ont imprimé en nous 
Tome II. P 
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l’intelligence : c’cfl: par elle que nous 
raifonnons fur les objets fournis à 
nos fens , que nous en confervons 
l’image dans notre mémoire , que 
nous jugeons de leur utilité, que 
nous trouvons l’art de les appliquer 
à notre ufage & d’éviter les maux 
qu’ils pourroient nous faire éprou- 
ver. 

Entre tant de bienfaits , oublie- 
rai-je le don de la parole ? Par elle 
nous nous communiquons des avan- 
tages réciproques > nous nous don- 
nons des inftruélions mutuelles , 
nous établi fsons des loix , nous gou- 
vernons les empires. — Non , il n’eft 
pas poflible de méconnoîtrc les ten- 
dres soins *que les dieux ont pris de 
l’cfpccc humaine. 

— S’ils ne nous ont pas accordé 
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de prévoir par nous-mêmes ce qui 
peur nous être utile dans l’avenir , 
ils nous dévoilent les événements 
futurs par la divination ; ils daignent 
répondre à nos demandes , & nous 
apprendre comment nous devons 
nous conduire. — Il me femble , 
Socrate , que vous avez été traité 
plus favorablement que les autres 
hommes : vous n’avez pas befoin 
d’interroger les dieux j ils vous in- 
diquent d’aVance ce que vous devez 
faire, ce que vous devez éviter, 
x. 

Vous reconnoîtrez , mon cher 
Euthydeme, que je ne vous ai pas 
trompé , fi , content d'admirer les 
dieux" dans leurs ouvrages, de les 
adorer, de les révérer , vous n’atten- 
dez pas qu’ils fe manifeftent vifible*» 

Pii 
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ment à vos regards. C’eft par leurs 
œuvres que les dieux Te montrent 
aux mortels. Toutes les divinités 
nous prodiguent les biens dont nous 
jouifsons, mais elles ne paroifsenc 
pas à nos yeux pour nous les prodi- 
guer. Le Dieu fuprême , celui qui - 
a fait & qui dirige le monde , ce 
monde en qui fe réunifsent tous les 
biens & toute la beauté ; le Dieu 
qui , pour notre ufage , maintient 
les œuvres de la création dans la 
fleur de la jeunefse & dans une yi- 
gueur toujours nouvelle , qui les 
force d'obéir à fes ordres avec plus 
de promptitude que la pensée, & 
qui leur défend de s’égarer jamais > 
ce Dieu fe manifefte à nous par fa 
puifsance, mais il ne fe montre pas 
lui-même à nos yeux. 
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Les miniftres même de la divi- 
nité fe dérobent à nos regards. Le 
foleil répand fa clarté fur toute la 
nature j mais il ne nous permet pas 
d’arrêter curieufement fur fon dif- 
que nos regards téméraires , & l’on 
ne peut, fans être privé de la vue , 
avoir l’audace de le fixer. La foudre 
eft lancée du haut des cieux j elle 
brife tout ce qu’elle rencontre : mais 
on ne la voit ni quand elle fe pré- 
cipite, ni quand elle frappe, ni quand 
elle fe retire. Nous fentons la pré- 
fence des vents, nous voyons leurs 
effets j nous ne pouvons les voir 
eux-mêmes. Si dans notre foible 
nature quelque chofe approche de 
celle des dieux , c’eft notre ame fans 
doute : nous fentons qu’elle regne 
en nous 5 mais nous ne pouvons la 

P iij 
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voir. Gardez-vous bien de mépri- 
fer les fubftances invilibles , recon- • 
noifsez leur puifsance par leurs ef- 
fets, & révérez la divinité. 

— Non , jamais je ne manquerai, 
Socrate , à refpeéler les dieux : mais 
ce qui m’afflige , c’eft que je ne vois 
perfonne leur rendre afscz de grâces 
pour de fi grands bienfaits. — Ne 
vous livrez pas à ce chagrin , mon 
cher Euthydeme. Vous favcz ce que 
le dieu dont on confulte l’oracle 
dans le temple de Delphes répond 
à ceux qui l’interrogent fur la ma- 
niéré dont il faut honorer les dieux. 
Suivez, dit -il, les loix de votre 
pays. Et que dit la loi dans tous les 
pays de la terre ? Que les dieux n’exi- 
gent rien de nous au-delà de nos 
facultés. La maniéré la plus cojiyo- 
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nable d’honorer les dieux , n’eft-cç 
pas cellcqu’ils nous prefcrivent eux- 
mêmes ? Mais n’omettons rien de 
ce qui efl en notre pouvoir ; car ce 
ne seroit plus les révérer. Avons- 
nous fait tout ce qui eft en notre* 
puifsance? nous avons rendu aux 
dieux l’hommage que prefcrivent 
. les loix du monde entier. Ne né- 
gligeons rien , employons toutes 
nos facultés pour leur plaire, ne 
craignons pas d’efpérer les plus 
grands de leurs bienfaits. N’eft-ce 
pas de ceux qui ont le plus de pou- 
voir qu’on a raifonnablement le 
droit d’attendre les plus grands a- 
vantages ? Mais comment efpérer 
leur faveur , fi ce n’eft en cherchant 
à leur plaire ? Et comment p«ut-on 
mieux leur plaire, qu’en leur ac- 
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cordant une entière obéifsance } 
C’étoit par de femblables dis- 
cours, & fur-tout par fa conduite, 
cjue Socrate rendoit fcs difciples 
plus religieux. 

.xi. 

I l étoit loin de leur cacher fes 
fentiments fur la juftice, & il les 
fai foit d’ailleurs connoître afsez par 
fes a&ions. En public , en particu- 
lier , fa conduite envers les citoyens 
étoit toujours conforme aux loix j 
il cherchoit à leur être utile à tous. 
Soumis aux chefs de la république 
en tout ce que la loi commande , il 
leur obéifsoit également à la ville 
& dans les armées , & perfonne ne 
refpe&oit plus le bon ordre. Lorf- 
qu’ibpréfida aux afsemblées en qua- 
lité d ’épiftate , il ne permit pas au 
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peuple de confacrer par fon fuffrage 
un décret injufte; & , toujours d’ac- 
cord avec la loi , il ofa rélifter à la 
multitude effrénée dont tout autre 
auroit craint de combattre la fu - 
reur. Quand les trente lui donnè- 
rent des ordres contraires à la loi , 
il cefsa d’obéir. Ils lui preferivirent 
de ne pas avoir d’entretien avec la 
jeunefse ; ils le chargèrent , avec 
quelques autres citoyens, d’amener 
un homme qu’ils vouloient con- 
damner à la mort : feul il ofa rélïf- 
ter à leurs ordres, pareequ’ils offen- 
foient la loi. 

Il fut accusé par Mélitus. C’eft 
la coutume des accusés de fe défen- 
dre devant les juges, de chercher à 
fe les rendre favorables , de les flat- 
ter, de leur faire les fupplications 
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les plus bafses & les plus contraires 
aux loix ; plufieurs fe sont fait ab- 
foudre par ce manege : mais il en 
eut horreur , & ne fe permit rien 
dont la loi pût être offensée. Cepen- 
dant s’il eût fait quelques foibles 
démarches , il ne lui auroit pas été 
difficile d’obtenir fa grâce : mais il 
aima mieux mourir en obfervant la 
loi, que de l’enfreindre pour con- 
ferver fa vie. C’eft ce qu’il répéta 
plufieurs fois à différentes perfon- 
nes. 

Je n’ai pas oublié la converfation 
qu’il eut fur la juftice avec Hippias 
d’Elée. Il y avoir long-temps qu’Hip- 
pias n’étoit venu à Athènes 5 il ren- 
contra Socrate précisément lorfquc 
celui-ci difoit devant plufieurs per- 
sonnes ; Veut -on faire apprendre à 
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Un jeune homme le métier de cor- 
donnier, de chaudronnier, de ma- 
çon } a-t-on envie d’en faire un 
écuyer ? on eft sûr de lui trouver par- 
tout des maîtres j on afsure même 
qu’on trouve des gens tout prêts à fe 
charger de l’inilruétion d’un bœuf 
ou d’un cheval : mais fi vous voulez 
apprendre à être jufte, fi vous vou- 
lez que votre fils, votre valet, foienc 
inftruits de cette grande fcience, 
vous ne pourrez trouver nulle part 
perfonne qui fe charge de l’enfei-' 
gner. En vérité, je trouve cela bien 
étonnant. 

X I I. 

H 1 r p 1 a s , qui l’avoit écouté , 
lui dit d’un ton railleur : Comment l 
Socrate , vous répétez donc encore 
les mêmes chofes que je vous ai déjà • 
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entendu dire il y a fi long-temps ? 
— Oui , toujours les mêmes chofes , 
& toujours fur les mêmes fujets. 
Pour vous, qui êtes un homme plein 
de fcience , peut-être fur les mêmes 
fujets dites-vous toujours des cho- 
fes nouvelles ? — Afsurément j je 
tâche de ne me pas répéter , & de 
ne jamais rien dire que de nouveau. 
— Toujours du nouveau , même 
fur les chofes que vbus favez 1 Si 
donc on vous demande combien de 
lettres compofent le nom de Socrate 
& quelles sont ces lettres, vous tâ- 
cherez de répondre tantôt d’une ma- 
niéré & tantôt d’une autre ? ou fi 
l’on vous demande fi deux fois cinq 
font dix , vous ne ferez pas à pré- 
fent la même réponfe que vous au- 
riez fait£ autrefois ? — Oh 1 fur ces 
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^Ueftïons-là , Socrate, je suis com- 
me vous j je dis toujours la même 
chofè : mais, fur la juftice, je crois 
avoir à dire à préfent des chofes à 
quoi ni vous ni perfonne ne fauroit 
rien obje&er. 

— Par Junon ! voilà une ex- 
cellente découverte que vous avez 
faite! Les juges, désormais toujours 
d’accord, rendront des arrêts tou- 
jours équitables ; les citoyens n’au- 
ront plus de divifions d’intérêts, de 
procès , de querelles j on ne verra 
plus de fentiments opposés , plus 
de séditions 5 les nations elles-mê- 
mes, parfaitement d’accord fur leurs 
droits réciproques , ne fc feront plus 
la guerre : & c’eft vous qui serez 
l’auteur d’un fi grand bien ! Oh ! je 
ne vous quitterai pas que vous ne 
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m’ayez appris cet admirable fecret* 
— Et moi, je ne vous dirai rien que 
vous ne m’ayez donné votre défini- 
tion de la juftice : car vous croyez 
qu’il fuffit de vous moquer des au- 
tres , de les interroger , de les em- 
barrafser par des objections 5 mais 
vous ne découvrez jamais votre 
fcntiment fur aucun fujet. Cette 
méthode-là eft très commode , en 
vérité ; elle vous ôte l’embarras 

* t 

de rendre raifon de votre façon de 

— Comment l vous ne favez 
donc pas, mon cher Hippias, que 
je ne cefse jamais de montrer ce que 
je penfe fur la juftice } — Dites-moi 
donc en quels termes vous la défi- 
nifsez. — Ce n’eft pas par des pa- 
roles que je découvre mes fenti- 
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ments à ce fujet, mais par des ac- 
tions. Trouvez-vous qu’elles ne 
vaillent pas des paroles ? — Beau- 
coup mieux afsurément; car bien 
des gens difent des chofes fort juf- 
tes, & font de grandes injuftices : 
mais en conformant à la juilice 
toutes fes aélions , il eft impoflible 
d’être injufte. — Eh bien 1 avez- 
vous jamais appris que j'aie rendu 
un^aux témoignage, que j’aie ca- 
lomnié, que j’aie brouillé des amis* 
que j’aie introduit la difcorde dans 
l’état, que j’aie fait enfin quelqu’au- 
tre injuftice? — Non, jamais. — 
Et s’abftenir de l’injuftice, n’eft-ce 
donc pas être jufie } 

— Oh 1 je vous vois venir, So- 
crate. Vous cherchez à m’échapper 
pour ne me pas dire ce que vous pen* 
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fez fur la juftice > car vous ne ditfcs 
pas ce que font les hommes juftes, 

mais ce qu’ils ne font pas. .Je 

croyois que le cara&ere de la juflicc 
étoit de fe refufer à l’iniquité. Si 
vous ne penfez pas de meme , je 
vous dirai que la juftice eft l’ob- 
fèrvation de la loi. Êtes-vous plus 
content à préfent ? — Vous préten- 
dez donc, Socrate, que ce qui eft 
conforme à la loi , eft en n^mc 
temps ce qui eftjufte?— -Oui, voi- 
là ce que je penfe. — Je ne lens pas 
bien ce que vous appeliez conforme 
à la loi, & ce que vous appeliez 
jufte. — Vous connoiftez cepen- 
dant les loix de l’état î — Oui , je 
les connois. — Quelles sont-elles î 
— C’eft ce que les citoyens , d’ua 
commun accord 1 ont preferit do 
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faire , ont ordonné de s’interdire. 
— - Eh bien I le citoyen qui , dans 
i état , obferve ces ordres , s’ac- 
corde avec les loix : celui qui ne s’y 
conforme pas les enfreint. — Cela 
eft inconteftable. — Ainlî celui qui 
leur eft fournis obferve la juftice, 
celui qui leur relifte fe rend coupa- 
ble d’iniquité. — Pafsons, — Celui 
qui obferve la juftice eft jufte, .ce- 
lui qui ne l’obferve pas eft injufte. 
— On vous accorde cela. — Donc 
celui qui fe foumet aux loix eft jufte, 
& celui qui les enfreint eft injufte. 

— Eh! comment regarderois-je 
les loix comme quelque chofe de 
fi important, & me ferois-je une af- 
faire sérieufe de leur obéir, lorfqu’il 
arrive fouveîit à ceux memes qui 
lçs ont portées de les condamner 

Qiij 
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enfuite & de les abroger ? — Eh 
quoi l n’arrive-t-il pas fouvent que 
les états entreprennent la guerre , & 
qu’ils font en fuite la paix ? — Sans 
doute. — Eh bien, fi vous blâmez 
ceux qui obfervent les loix, par la 
raifon qu’elles peuvent être abro- 
gées, condamnez donc aufïi les fol- 
dats qui fe comportent bien à la 
guerre, puifque la paix pourra bien 
fe faire un jour. Méprifez-vous les 
citoyens qui , dans les combats , 
cherchent à fecourir leur patrie? — 
Non, en vérité. — N’avez-vous pas 
remarqué que Lycurgue n’a rendu 
la république de Lacédémone fi dif- 
férente de toutes les autres, qu’en y 
introduifant le plus grand refpeft 
pour les loix ? Ne regjârde-t-on pas 
comme les plus habiles magiftracs 
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ceux qui favent le mieux infpircr 
aux citoyens la fourmilion aux loix ? 
& la république où les loix sont le 
plus révérées ne jouit- elle pas de la 
meilleure conftitution pendant la 
paix , n’eft-elle pas la plus invincible 
à la guerre ) 

Rien n’eft li beau que la concorde 
• dans les états. Les magiftrats & les 
premiers de la nation ne ccfsent 
d’exhorter les citoyens à vivre entre 
eux dans une parfaite union : on 
leur fait même jurer de la mainte- 
nir , & la loi qui oblige à prêter ce 
ferment eft reçue dans toute la Grè- 
ce. Mais quel eft l’efprit de cette 
loi } Eft-cc que les citoyens portent 
tous un même jugement fur les 
chœurs de mulique ï qu’ils applau- 
difsent tous aux mêmes joueurs de 
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flûte ? que tous donnent la préfé- 
rence aux mêmes poètes ? que tous 
enfin s’accordent entre eux dans 
leurs goûts & dans leurs plaifirs ? 
Non, fans doute. En quoi doivent- 
ils donc s’accorder? Dans l’obéif- 
sance aux loix. Tant qu’ils leur rcfi- 
tent fournis , les états con fervent 
toute leur vigueur & la plus bril- 
lante profpérité : dès que la difçorde 
régné dans la nation , l’état cefse 
d’être bien gouverné , le désordre 
fe met dans les familles. 

Confidérons les particuliers : quel 
eft le citoyen qui craint le moins 
de voir fa conduite recherchée, qui 
eft le plus afsuré de parvenir aux 
honneurs ? n’eft - ce pas celui qui 
obéit aux loix ? Quel eft celui qui, 
dans les tribunaux , eft plus certain 
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<3e gagner fa caufe ? A qiÜ confiera- 
t-on plus volontiers fa fortune , 
l’éducation de fes fils , la pudeur 
de fes filles ? A qui l’état lui-même 
accordera-t-il toute fa confiance ? 
Tous ces avantages sont réfervés à 
l’obfervateur des Joix. De qui la 
femme , les parents , les domefti- 
ques , les étrangers , les amis , les 
citoyens attendent-ils le plus d’équi- 
té ? Avec qui les ennemis aimeront- 
ils mieux convenir d’une treve, dref- 
fer les conditions d’un traité, régler 
les conventions de la paix? Avec 
qui les alliés préféreront-ils d’avoir 
affaire ? A qui remettront-ils plus 
volontiers leurs troupes, leurs gar- 
nirons, leurs villes? De qui le bien- 
faiteur attendra-t-il le plus de rc- 
connoifsance ? Tant d’eftime n’cft 
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due qu’aÆ citoyen ami des loix, Eh ! 
qui aime-t-on mieux obliger que 
celui qu’on croit incapable d’ingra- 
titude ? n’eft-ce pas lui dont on dé- 
liré le plus être l’ami , dont on vou- 
drait le moins devenir l’ennemi? 
Quel eft encore celui qu’on crain- 
dra le plus d’attaquer , dont on re- 
cherchera le plus vivement l’amitié, 
dont on craindra le plus de s’attirer 
la haine ? n’eft-ce pas celui qui réu- 
nit un grand nombre d’amis prêts 
à lui offrir leurs fecours, & qui n’a 
pas un ennemi ? Je crois donc avoir 
afsez clairement prouvé, mon cher 
Hippias , que ce qui eft conforme 
aux loix s’accorde en même temps 
avec la juftice. Si vous penfez autre- 
ment, je vous prie de m’inftruire, 
«*«■ Il me fcmble que, fur cet article* 
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je penfe abfolument comme vous. 

XIII. 

N e connoifsez - vous pas aulfi t 
mon cher Hippias , des loix non 
écrites ? — Sans doute , & ce sont 
celles qui régnent dans tous les pays. 
— Direz-vous que ce sont les hom- 
mes qui ont porté ces loix ? — Et 
comment le dirois-je ? Ils n’ont pu 
fe rafsembler pour les drefser ; ils 
n’auroient même pu s’entendre , 
puifqu’ils parlent tant de langues 
différentes. — Qui croyez -vous 
donc qui ait porté ces loix? — Ce 
sont les dieux qui les ont prefcrites 
aux hommes j & la première de tou- 
tes , reconnue dans le monde entier, 
eft celle qui ordonne de révérer les 
dieux. — N’eft-il pas aulfi par-tout 
ordonné d’honorer fes parents ? — 
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Sans doute. — Et les mêmes loix ne 
défendent-elles pas aux peres & aux 
meres d’époufer leurs enfants ? — 
Oh 1 pour cette loi-ci, je ne crois 
pas qu’elle vienne de Dieu. — Pour- 
quoi ? — C’eft qu’elle eft quelque- 
fois tranfgrefsée. 

— On en tranfgrefse bien d’au- 
tres : mais les hommes qui tran£- 
grefsent les loix divines ne peuvent 
éviter la punition de leur crime , 
tandis qu’il eft des moyens d’éviter 
les peines infligées aux infra&eurs 
des loix humaines. On peut s’y fouf- 
traire en fe cachant, & la force ofe 
les braver. — Et quelle eft donc 
cette punition que ne peut efquiver 
le pere qui époufe fa fille , le fils qui 
époufe fa mere ? — La plus grande 
de toutes : que peut-il en effet arri- 
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ver de plus funefte que de donner 
le jour à une mauvaife poftérité? 
— Et pourquoi leur poftérité seroit- 
ellc mauvaife ? S’ils sont bons eux- 
mêmes , qui empêche que leur pos- 
térité ne leur refsemble ? — Ici la 
bonté de caraétere ne Suffit pas : il 
faut encore une qualité qui accom- 
pagne la fleur de l’âge. Croyez-vous 
donc que la faculté génératrice foir 
la même dans l’âge de la force, la 
même dans celui qui tient encore à 
l’enfance , & la même vers le déclin 
de la vie ? — Cela n’eft pas vraifem- 
blable. — Et quel âge croyez-vous 
le plus favorable à la propagation 
de l’efpece ? — Celui de la pleine 
vigueur, fans doute. — En deçà & 
au-delà cet âge, on ne peut donc fe 
promettre une poftérité faine & 
Tome II. R 
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yigoureufe ? — Je ne le crois pas. 

— Cen’eft donc pas engendrer com- 
me la nature le preferit ? — Non , 
fans doute. — Qu’appcllcrons-nous 
donc une mauvaife poftérité, fi ce 
n’eft celle qui provient de ces unions 
condamnables ? — Je suis encore 
de votre avis fur ce point. 

— Dites-moi, n’cft-cc pas par- 
tout une loi que ceux qui font du 
bien méritent de la reconnoifsance 3 

— C’en eft une : cependant on la 
tranfgrefse. — Oui } mais les tranf- 
grefseurs sont punis. Abandonnés 
par les amis qui les ont obligés, ils 
fe voient réduits à rechercher des 
hommes qui les haïfsent. L’amitié 
confifte à faire du bien à fes amis ; 
mais les ingrats favent que leurs 
bienfaiteurs n’ont plus pour eux que 
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de la haine , & ils continuent de leur 1 
faire ba&emcnt la cour pour en arra* 
cherde nouveaux bienfaits. — Ainfi 
la peine suit toujours la tranfgrcf- 
lion. On reconnott en cela l’ordre 
divin , mon cher Socrate ; on voit 
que c’cft l’ouvrage d’un législa- 
teur bien fupérieur aux hommes. 
— Et croyez-vous que les dieux 
ordonnent des chofes juftes , ou 
qu’ils preferivent des loix étrangè- 
res à la jufticc? — Et comment leurs 
loix lui seroient-clles étrangères ? 
Qui pourroit meme ordonner ce qui 
eft j ufte , lî ce n’eft les dieux ? — Ce 
qui plaît aux dieux, mon cher Hip- 
pias, eft donc en même temps & 
jufte & conforme aux lo*x. 

C’eft ainfi que, par fa conduite 
& fes difeours, Socrate imprimoic 
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de plus en plus l’arôiour de la juflicc 
dans le cœur de ceux qui le fié— 
quentoient. 

xiv. 

I l ne s’appliquoit pas moins à 
former fes difciples à la pratique de 
la vertu , qu’à leur en donner les 
principes. Perfuadé que la tempé- 
rance eft la première qualité d’un 
homme qui veut fe bien conduire* 
il en montroit en lui-même le plus 
parfait modèle, il en faifoit le fujet 
le plus ordinaire de fes entretiens ; 
& comme fon efprît étoit fans cefse 
occupé des moyens qui mènent à 
la vertu, il les rappeiloit fans cefse 
à tous ceux qui l’écoutoient. Je sais 
qu’il eut un jour avec Euthydcme, 
fur la tempérance , l’entretien que 
je vais rapporter. 



D ï S O C R A T !. IJf7 
Ne regardez-vous pas , mon cher 
Euthydeme, la liberté comme le 
plus beau , le plus grand de tous les 
biens pour l’état & pour les parti- 
culiers? — Je n’en connois pas de 
plus eftimable. — Celui qui fe laifse 
dominer par la volupté , & qu’elle 
empêche de faire de belles aétions, 
vous paroît-il être libre? — Je ne 
crois pas qu’on puifse l’être moins. 
— Le pouvoir de bien faire eft peut- 
être ce que vous appeliez la liberté, 
& vous regardez comme une fervi- 
tude d’entretenir en nous-mêmes 
des maîtres qui nous ravifsent ce 
pouvoir ? — Voilà précisément ma 
pensée. — Ainfi les hommes intem- 
pérants ne sont à vos yeux que des 
efclaves ? — Je les regarde abfolu- 
ment comme tels, & à bien jufte 
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titre. — Croyez- vous que les in- 
tempérants en foient quittes pour 
ne pouvoir faire le bien ? Ne pen- 
fez-vous pas qu’ils sont forcés de 
commettre bien des cliofes hon- 
teufes ? — Je ne les crois pas moins 
fortement poufsés vers la honte que 
détournés du bien. — Que penfez- 
vous des maîtres qui défendent le 
bien , qui ordonnent le mal ? — 
Que ce sont les plus méchants de 
tous les maîtres. — Et quelle eft la 
pire de toutes les fervitudcs } — 
Celle qui nous foumct aux plus mé- 
chants maîtres. 

— Les intempérants sont donc 
enchaînés à la plus cruelle fervitu- 
de ? — C’eft ce qu’il me femble. 
— Ne vous femble-t-il pas aufli que 
l’intempérance arrache les hommes 
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à la fagcfse, le plus grand des biens, 
pour les précipiter dans les désor- 
dres les plus contraires à la fagefse } 
que , toujours excitant au plaifir , 
elle défend de fe livrer à rien d’u- 
tile, d’en occuper même fa pensée ; 
qu’elle ôte enfin aux malheureux 
dont elle s’empare toutes les facul- 
tés de l’efprit? Souvent ils connoifi- 
fient le bien & le mal j & c’cft le m al 
qu’elle les force à choifir 1 — Cela 
eft vrai. — Où trouvera-t-on plus 
difficilement de la prudence que 
dans les intempérants? car rien n’cft 
plus opposé que les a&ions de Ja 
prudence & celles de la débauche. 
— C’eft une vérité dont il faut con- 
venir. — Efit-il rien qui, plus que la 
débauche, nous détourne de la dé- 
cence & du devoir ? — Rien, afsuré- 
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ment rien. — Et le vice qui nous fait 
préférer ce qui nuit à ccqui eft utile , 
qui nous force à nous occuper tout 
entiers de ce qui doit nous perdre , 
à négliger ce qui doit nous fervir, 
qui nous contraint à ne faire que 
les actions les plus contraires à la 
prudence ; un tel vice n’eft-il pas le 
plus funefte de tous les maux } — Il 
n’en eft point de plus pernicieux. 
— N’eft-il pas évident que la tem- 
pérance produit des effets abfolu- 
ment contraires à ceux de la dé- 
bauche ? — Cela doit ctre. — Et le 
contraire de tant de maux n’eft-il 
pas un bien ? — Certainement. — 
Il faut donc que la tempérance foit 
pour les hommes le plus grand des 
biens ? — Cela eft manifefte. 

— N’avez-vous jamais pensé une 
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chofe ? — Laquelle ? — C’eft qu’on 
diroit que l’intempérance peut feule 
nous conduire au plaifir, & qu’elle 
eft abfolument incapable de nous 
le procurer; c’eft que la tempérance 
nous y mene bien plus sûrement, 
& qu’elle eft même la vraie fource 
de la plus pure volupté. — Com- 
ment cela? — C’eft que l’intempé- 
rance qui ne nous permet pas d’en- 
durer patiemment la faim, la foif, 
les veilles , la privation des plaifirs 
de l’amour, nous empêche, par cela 
même , de trouver une véritable 
douceur à fatisfaire les befoins que 
la néccflïté nous impofe. Pourquoi 
trouve-t-on du plaifir à contenter 
la foif ou l’appétit, à fe livrer au 
repos, au fommeii, auxcarefscs de 
l’amour ? c’eft qu’on a eu le courage 
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d’en fupportcrle befoin: c’eft qu’on 
a été préparé par les rigueurs de la 
privation à goûter tous les charmes 
de la jouifsance. La tempérance 
feule nous apprend à fupporter le 
befoin : feule elle peut nous faire 
connoître de véritables plailirs. — 
Tout ce que vous venez de dire eft 
d’une vérité fcnfible. 

— C’eft elle aufll , c’eft la tem- 
pérance, qui nous fait connoître le 
vrai bien, la véritable beauté 5 qui 
nous apprend à perfe&ionner notre 
corps , à bien conduire notre mai- 
fon ; c’eft par elle que nous deve- 
nons capables de fervir nos amis , 
notre patrie; c’eft elle qui nous fou- 
met nos ennemis ; elle enfin à qui 
nous devons nos plus grands avan- 
tages & la plus inaltérable volupté. 
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Voilà les fruits que nous offre la 
tempérance , & qui sont refusés à la 
débauche. Ehln’cft-il pas bienjufte 
d’en être privé , quand on n’a rien 
fait pour mériter de les recueillir , 
quand on ne s’eft occupé qu’à fai- 
fir de trompeufes délices qui vien- 
nent fe préfenter d’ellcs-mêmcs ? 

Vous ne croyez donc pas, So- 
crate, qu’un homme qui fe laifse 
maîtrifer par les plaifirs des fens foie 
capable d’aucune vertu ? — Et 
quelle différence mettez-vous, mon 
cher Euthydeme, entre le débauché 
& l’animai flupide? Comment dis- 
tinguer de la brute celui qui , ne 
portant jamais fes regards vers le 
bien , ne cherche que la volupté , 
ne vit & n’agit que pour elle ? Il 
xi’eft donné qu’à l’homme tempé- 


Digitized by Google 



z 04 les Entretiens 
rant de difeerner ce qu’il y a de bien, 
dans toutes les chofcs, de les diftin- 
guer entre elles par le fecours du 
raifonnement & de l’expérience, de 
faire toujours le meilleur choix , & 
de s’abftenir conflamment du mal. 
C’eft ainfi que fe forment les hom- 
mes honnêtes , les hommes vrai- 
ment heureux , les feuls dignes de 
vivre avec leurs femblables. 
x v. 

Nous devons rapporter auflî 
comment il formoit fes amis à l’art 
de raifonner (i). Perfuadé qu’en 
voyant soi-même les chofes comme 
elles sont en effet, on pouvoit aisé- 

( i) Il paroît que les principes que fuivoic 
Socrate dans l’art de raifonner tenrloienc à 
s’approcher de la méthode de l’abbe de 
Condillac, l’un des philofophes qui, apres 
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ment les faire connoîtrc aux autres, 
il n’étoitpas furpris qu’avec des no- 
tions vagues & imparfaites on com- 
mençât par fe tromper le premier, 
& qu’on entraînât les autres dans 
l’erreur. Aufli ne cefsoit-il jamais 
de s’occuper avec fes amis de la re- 
cherche du vrai. Ce seroit un grand 
ouvrage de rapporter toutes fes dé- 
finitions. Je me contenterai d’en 
insérer ici quelques unes : elles fuf- 
firont pour faire connoître fa ma- 
niéré de confidérer les chofes. 

Voici d’abord comme il envifa- 
geoit la piété. Dites-moi , mon cher 
Euthydeme, que penfez-vous de la 

Locke , aie rendu le plus de fervicc à l’ef- 
prit humain. Il n’a pas fait d’enthou- 
üaftes, pareeque la juftefse d’efprit n’en 
fait pas. 

Tome II. 
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piété } — Que c’efl: la plus belle de$ 
vertus. — Pourriez- vous me dire 
quel eft l’homme pieux î — C’eft, 
je crois, celui qui honore les dieux. 
— Eft-il permis à chacun d’hono- 
rer les dieux à fa fantaifie ? — Je ne 
le penfc pas : il exifte des leix qui 
doivent régler notre culte. — Celui 
qui obferve ces loix^ait donc com- 
ment il faut honorer les dieux } — 
C’cft ce que je crois. — Et celui qui 
sait comment on doit honorer les 
dieux ne croit pas qu’on doive leur 
rendre un culte différent ? — Non, 
fans doute. — Il ne les honorera 
donc pas autrement lui-même } — 
Je ne le crois pas. — Obferver les 
loix qui doivent régler le culte , c’eft 
donc rendre aux dieux un culte légi- 
time ? — Afsurément. — Et celui 
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qui leur rend un culte légitime les 
honore comme ils doivent être ho- 
norés ? — Je n’en doute pas. — Et 
celui qui les honore comme il le 
doit eft un homme pieui ? — Sans 

doute. Ainfi nous définirons 

l’homme pieux celui qui connoît & 
pratique le culte légitime que l’on 
doit rendre aux dieux. — Cette dé- 
finition me paroît jufte. 

XVI. 

Est-il permis de fc comporter 
avec les hommes fuivant fes capri- 
ces ? — Non vraiment mais celui 
qui connoît les loix que les hommes 
doivent réciproquement obferver 
entre eux, a feul avec eux la conduite 
qu’il doit avoir. — Ce n’eft donc 
qu’en obfervant ces loix qu’on pra- 
tique les devoirs de la fociété l — 

S ij 
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Comment les pratiquer autrement ? 
— Et ce n’cft qu’en les pratiquant 
qu’on fe conduit bien avec les hom- 
mes? Sans doute. — En fe con- 
duisant bien avec les hommes, on 
remplit bien toutes les fonctions 
de la fociété ? — Cela cft clair. — 
Et en fuivant ces loix on obferve 
la juftice ? — En doutez-vous ? — 
Vous lavez donc ce que c’eft qu’on 
appelle la juftice ? — Ce que pref- 
crivcnt les loix. — Ceux qui font 
ce que les loix ordonnent remplif- 
fent donc en même temps & les loix 
& leur devoir? — Cela cft incon- 
teftable. — En obfervant la juftice 
on eft jufte ? — Je le crois. — Pen- 
fez-vous qu’on puifse oblervcr les 
loix fans favoir ce que les loix or- 
donnent ? — Je ne le penfe pas. — 
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Et ceux qui favent ce qu’il faut fai re, 
croyez - vous qu’ils pcnfent ne le 
devoir pas faire ? — Ce scroit une 
abfurdité. — Connoifscz-vous des 
gens qui fafsent ce qu’ils croient 
ne devoir pas faire à aucun égard ? 
— Je n’en connois pas. — Ainfi 
quand on sait les loix qui doivent 
régler notre conduite envers les 
hommes, on obfetve la jufticc? — 
Pourroir-on s’en écarter ? — Et en 
obfcrvant la juftice on eft jufte ? — 
Pourroit-on l’être autrement? — 
Nous définirons donc le jufte celui 
qui connoît les loix qu’il doit ob- 
ferver dans fa conduite avec les 
hommes ? — Il me femble que c’eft: 
ainfi qu’on doit le définir. 

XVII. 

Mais que dirons -nous de la 

S iij 
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fagefse ? qu’cft - elle ? Les fages , 
dites -moi, le sont -ils feulement 
dans les chofes qu’ils favent, ou 
peuvent -ils l’être même dans les 
chofes qu’ils ne favent pas ? — Ils 
ne peuvent l’être que dans ce qu’ils 
favent. Comment seroit-on fage 
dans les chofes qu’on ignore? — 
Ce sont donc les lumières qui con- 
ftituent les fages ? — Eh ! qui pour- 
roit les rendre fages h ce n’étoient 
leurs lumières? — La fagefse eft- 
elle autre chofe que ce qui rend . 
fage ? — Je ne le crois pas. — C’eft 
donc la même chofe que la fcience ? 
— : Il me le femble. — Et croyez.^ 
vous qu’un homme puifse tout fa- 
voir? — Bien loin de là ; je crois 
qu’il ne peut favoir que bien peu 
de chofe. — Le même homme ne 
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peut donc être fage en tout? — II 
s’en faut bien. — Chacun ne peut 
donc être fage que dans ce qu’il sait? 

— C’eft ce que je crois. 

XVIII. 

Voulez-vous que nous recher- 
chions de même la nature du bien ? 

— Comment nous y prend rons- 
nous ? — Croyez-vous que le mê- 
me bien foit utile à tous ? — Je ne 
lepenfepas. — C’eft apparemment 
parccqu’un bien qui vous paroît 
utile à l’un vous femble nuilible à 
l’autre? — Précisément. — Le bien 
n’eft-il pas, à votre avis, ce qui eft 
utile ? — C’eft cela même. — Ce 
qui eft utile eft donc un bien pour 
celui à qui il eft avantageux. 

— N’en eft-il pas de même du 
beau ? Quand vous parlez de la 
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beauté d’un corps, d’un vafe , ou de 
quelqu’autre objet, entendez-vous 
que cet objet foit beau pour quel- 
que ufage que ce Toit? — Non, 
fans doute. — Il cft donc beau feu- 
lement pour l’ufage auquel il doit 
fervir? — Afsurément. — Ce qui 
elt beau sous un certain rapport 
d'utilité, le sera-t-il encore sous 
d’autres rapports ? — Ce n’eft pas 
une conséquence. — Ainfi ce qui 
eft utile eft beau relativement à l’u- 
fage auquel il eft utile. 

XIX. 

N e placez-vous pas le courage 
au rang des belles chofes? — Je le 
mets au nombre des plus belles. — 
Ce n’eft donc pas à de petites cho- 
fes que vous le croyez utile? — Je 
le crois du moins utile à tout ce qu’il 
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y a de plus grand. — Il s’exerce au 
milieu des dangers & fur leschofes 
les plus terribles : mais eft-il bon 
de ne les pas connoître ces chofes 
terribles ? — Au contraire, il faut 
les connoître. — Ceux qui bravent 
les dangers pareequ’ils ne les con- 
noifsent pas ne sont donc pas en 
effet courageux ? — Ils ne méritent 
pas ce titre 5 car il faudrait le don- 
ner à bien des fous , à bien des pol- 
trons. — Et ceux qui craignent des 
chofes qui n’ont rien de terrible ? 

— Ils le méritent encore moins. — 
• 

Vous appeliez donc courageux ceux 
qui fe comportent bien dans les 
occafions périlleufes, & lâches ceux 
qui s’y conduifent mal? — Pour- 
rois-jc les appcller autrement ? — 
Mais fe conduiroit-on bien dans ces 
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occafions , fans être capable d’en 
tirer parti? — Cela eft impoflible. 

— Quand on s’y conduit mal, c’eft 
qu’on ignore le parti qu’on en pour- 
roit tirer ? — C’eft une conséquen- 
ce. — Chacun fe conduit donc com- 
me il croit devoir le faire ? — Com- 
ment fe conduiroit-on autrement? 

— Ceux qui fe comportent mal ne 

lavent donc pas comment ils pour- 
roient faire pour fe bien compor- 
ter ? — Ils ne le favent pas. — Ceux 
qui le favent le peuvent donc ? — 
Ils sont les feuls qui le puifsent. — 
Ils ne peuvent <J°nc fe mal con- 
duire qu’en s’égarant de leurs prin- 
cipes ? — C’eft ce que je penfe. — 
Ce n’eft donc qu’en s’égarant qu’on 
fe conduit mal ? — Cela eft vrai- 
femblablc Ainlï ceux qui favent 
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tirer un bon parti des occahons dan- 
gereufes & terribles sont les hom- 
mes courageux ; les lâches sont ceux 
qui l’ignorent. — Je le penfe com- 
me vous. 

x x. 

Socrate mcttoit une grande 
différence entre le cmuvernement 

O 

monarchique & la puifsance tyran- 
nique. Il penfoit que, dans la mo- 
narchie , les peuples obéifsent de 
leur propre confentement à une au- 
torité toujours conforme aux loix 3 
mais que, sous la tyrannie, ils fe 
courbent malgré eux sous le joug 
d'un homme qui gouverne fuivant 
loti caprice & fans confulter les loix. 
Il appelloit ariftocratie la républi- 
que gouvernée par des citoyens qui 
ne veillent qu’à l’obfervation des 
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loix; plutocratie celle où dominent 
les citoyens qui ne doivent leur élé- 
vation qu’à leurs richefses ; & dé- 
mocratie celle où tout le peuple fe 
partage la puifsance. 

XXI. 

Si quelqu’un fe mettoit à le con- 
tredire, fans avoir de bonnes rai- 
fons à lui donner ; fi, par exemple, 
on lui foutenoit, lans aucune preu- 
ve, qu’un homme étoit plus fage, 
plus favant dans l’adminiftration de 
l’état , plus courageux que celui dont 
il venoit de faire l’éloge, il ne per- 
mettoit pas à fon adverfaire de s’é- 
garer, & ramenoit la queftion aux 
premiers principes. Vous dites donc 
que l’homme que vous nous vantez 
efl bien meilleur citoyen que celui 
dont je parle? — C’cft ce que je 
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foutiens. — Voyons donc j ne faut- 
il pas examiner d’abord quel eft le 
devoir d’un citoyen ? — J’y con- 
fens. — S’il s’agit de l’adminiftra- 
don des finances, celui qui enri- 
chira le plus la république ne l’em- 
portera-t-il pas fur fes concitoyens? 

— Cela eft certain. — Et, dans la 
guerre, celui qui la rendra plus fou- 
vent viélorieufe de fes ennemis ? 

— Sans doute. — Et, dans les né- 
gociations, celui qui lui ménagera 
plus habilement l’alliance des peu- 
ples qui combattoient contre elle ? 

— Je ne vous conteftc pas cela. — 
Et, Slans l’afsemblée du peuple, ce- 
lui qui faura le mieux appaifer les 
difsentions , qui ramènera le plus 
aisément la concorde ? — C’cft ce 
que je crois. 

Tome. II. X 
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C’eft ainfi qu’en réduifant les 
queftions à leur plus grande (impli- 
cite, il rendoit la vérité fcnfiblc à 
fcs adverfaires. 

Quand il vouloit établir un fen- 
timent, il procédoit par les prin- 
cipes les plus généralement avoués, 
perfuadé que c’étoit la méthode de 
porter la démonftration jufqu’à l’é- 
vidence. Audi n’ai-je connu per- 
fonne qui sût mieux amener fcs au- 
diteurs à convenir de ce qu’il vou- 
loit leur prouver. C’eft, difoit-il, 
parccqu’Ulyfse favoit déduire Tes 
preuves des idées reçues par ceux 
qui l’écoutoient, qu’Homcrc a dit 
de lui que c’étoit un orateur sûr de 
fa eau Ce. 

XXII. 

J e crois en avoir dit afsez pour 
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prouver que Socrate expo foie Tes 
principes avec la plus grande fim- 
plicité. levais rapporter maintenant 
combien il s’appliquoit à rendre Tes 
difciples capables de bien remplir 
les fondions qui leur convenoient. 
Je ne connois perfonne qui fe foit 
donné tant de peine pour bien j uger 
les talents de ceux qu’il s’étoit chargé 
de conduire, pour favoir à quoi cha- 
cun d’eux étoit propre. Il leur enfei- 
gnoit, avec un zele infatigable, tout 
ce qu’il favoit de convenable à un 
homme bien né , & les adrefsoit à 
des gens inftruits , pour qu’ils ap- 
prifsent d’eux ce qu’il ignoroit lui- 
même. 

Il ne négligeoit pas de leur mon- 
trer que , dans chaque fcience , il 
çft un point où il faut s’arrêter , 8c 

Tij 
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qu’on ne doit pas franchir dans une 
éducation bien dirigée. 

Qu’on apprenne, difoit-il , afsez 
de géométrie pour favoir, au be- 
foin, mefurer exa&ement une terre 
qu’on veut vendre ou acheter , pour 
divifer en portions un héritage , ou 
pour diftribuer le travail aux ou- 
vriers. Cela eft fi facile, ajoutoit-il, 
que , pour peu qu’on s’y applique , 
on ne fe trouvera jamais embarrafsé. 
fur aucune mefure, & qu’on pour- 
roit prendre les dimenfions de la 
terre entière. Mais il n’approuvoit 
pas qu’on s’élevât jufqu’aux diffi- 
cultés de cette fcience ; & , quoiqu’il 
ne les ignorât pas lui-méme, il di- 
foitqu’clles pouvoient occuper tou- 
te la vie d’un homme , le détourner 
des autres études utiles , & qu’il 
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n’en voyoit pas l’utilité ( i ). 

Il vouloit qu’on sût afsez d’aftro- 
nomie pour connoître, à l’infpec- 
tion des fignes céleftcs , les heures 
de la nuit, les jours du mois & les 
faifons de l’année 5 pour ne pas s’é- 
garer en route, pour fe conduire 
fur mer, & pour relever les fenti- 
nelles : fcience fi aisée , ajoutoit il, 
qu’elle eft à la portée de tous les 
chafseurs de nuit, de tous les navi- 
gateurs , de tous ceux en un mot qui 
veulent bien y donner quelque at- 
tention. Mais poufser cette étude 
jufqu’au point de connoître les dif- 

( t ) Socrate méprisoit les difficultés de 
la géométrie, des mathématiques, de l’af- 
tronomie , pareeque de Ton temps on ne 
les avoir pas encore afsez approfondies 
pour en reconnoîtro l’utilité. 

T iij 
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férentes orbites que décrivent les 
corps célcftes, fe confumer à cher- 
cher la grandeur des planètes & des 
étoiles , leur diftance de la terre , 
leur marche & les caufes de leurs 
révolutions j c’eft ce qu’il défap- 
prouvoit fortement, pareequ’il ne 
voyoit à toutes ces fpéculations au- 
cune utilité. Et ce n’étoit pas par 
ignorance qu’il les méprifoit ; il en 
avoir même fait une étude afsez 
approfondie : mais il ne vouloit pas 
qu’on perdît à des travaux fuperflus 
un temps qui pouvoir être utilement 
employé. 

En général il condamnoit que 
l’on eût l’orgueil de fe livrer à l’é- 
tude du ciel, & de vouloir pénétrer 
les œuvres des dieux. Il ne penfoit 
pas que les hommes pufsent décou- 
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vrir ces fecrets , & il croyoit même 
qu’on ne pouvoit, fans déplaire aux 
dieux, sonder les myfteres qu’ils 
n’ont pas daigné nous manifcfter. 
S’abandonner à ces fublimes fpécu- 
lations, c’eft rifquer, difoit-il, de 
fe perdre dans toutes les folies d’ A- 
naxagore, qui fit fa principale étude 
d’expliquer les opérations des dieux 
fur la nature. Quand Anai^gore di- 
foit que le foleil eft la même chofe 
que le feu, il ne connoifsoit donc 
pas même le feu, que les hommes 
peuvent regarder impunément , tan- 
dis qu’ils ne fauroient fixer l’éclat 
du foleil , il ignorait donc que le 
foleil noircit la peau, & que le feu 
ne produit pas cet effet ; il ne favoit 
donc pas que les produ&ions de la 
terre ne reçoivent la vie & l’accroif- 
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sement que des rayons du foleil, & 
qu’au contraire la chaleur du feu les 
détruit. En difant que le foleil étoit 
une pierre enflammée , il n’avoit 
donc pas remarqué que les pierres 
exposées au feu ne donnent pas de 
lumicre, & sont bientôt calcinées, 
tandis que le foleil, toujours inal- 
térable, brille toujours d’un nouvel 
éclat. 

Il confeilloit l’étude de la fciencc 
des nombres ; mais il recomman- 
doit, comme pour les autres feien- 
ces , de ne point s’engager dans la 
folution de vains problèmes qui ne 
fatisfont que la curiofité. Il exami- 
noit lui -même jufqu’à quel point 
toutes les connoifsance$ pouvoient 
être utiles, &c étoit fouvent le fujee 
de fes entretiens avec fes amis. 


■ 
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Il les exhortoit fortement à ne 
pas négliger leur fanté, & à con- 
fultcr là-defsus des gens inftruits : 
il les engageoit fur-tout à bien ob- 
ferver, dans tout le cours de leur 
vie, quels aliments, quelles boif- 
sons , quels genres d’exercice leur 
étoient les plus convenables, & quel 
emploi ils en dévoient faire pour 
conferver la fanté la plus parfaite. 
Il afsuroit qu’en fe conduifant avec 
cette prudence, ontrouveroit diffi- 
cilement un médecin qui sût mieux 
que soi-même ce qui convient à fa 
propre fanté. 

Si quelqu’un vouîoit s’élever au- 
defsusdesconnoifsances humaines, 
il lui confeilloit de s’appliquer à la 
divination. Quand on connoît, di- 
foit-il, les lignes que les dieux nous 
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donnent de leur volonté , on ne man- 
que jamais de recevoir leurs avis. 

XXIII. 

Mais il difoit qu’un génie lui 
montroit , par des lignes certains , 
ce qu’il devoit faire, ce qu’il devoir 
éviter ; & cependant il a été con - 
damné à la mort I Ofera-t-on pour 
cela le foupçonner de menfonge ? 
Obfcrvons d’abord que fon âge ne 
lui promcttoit plus que bien peu de 
temps à vivre, & que fa condam- 
nation n’a guere devancé le terme 
naturel de fes jours ; qu’il n’a perdu 
que la portion la plus pénible de la 
vie, que celle où l’cfprit éprouve 
toujours quelque affoiblifsement. Il 
a donc peu perdu : mais il s’eft cou- 
vert de gloire en déployant toute la 
vigueur de fon ame , en défendant 
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fa caufe avec route la force de la 
vérité , de la j uflice & de la liberté , 
en recevant l’arrêt de fa mort avec 
autant de douceur que de courage. 
On convient qu’aucun homme donc 
on ait confervé la mémoire n’a 
mieux foutenu les approches de la 
mort. 

En effet , il fut obligé de vivre 
encore trente jours après fa con- 
damnation : les fêtes de Délos tom- 
boient précisément dans ce mois , 
& perfonne ne peut être puni de 
mort que le vaifseau facré ne foit 
revenu de cette isle. Tous ceux qui 
le virent pendant ce délai reconnu- 
rent qu’il n’avoit rien changé à fa 
maniéré ordinaire de vivre. On ad- 
miroit fon inaltérable sérénité, la 
gaieté même de fon humeur, & on 
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le mettoit au-defsus de tous les hom- 
mes des fieclcs pafsés. En effet peut- 
on mourir avec plus de confiance ? 
peut-on avoir une plus belle fin? & 
la fin la plus belle n’eft-elie pas en 
meme temps la plus heureufe & la 
plus agréable aux dieux? 

XXIV. 

J e vais placer ici ce que je tiens 
d’Hcrmogcnc , fils d’Hipponique. 
Mélitus avoit déjà porté i’accufa- 
tion contre Socrate, & ce fage s’en- 
tretenoit de tout autre chofe que 
de fon procès. Vous devriez bien 
vous occuper de votre défenfe, lui 
dit Hermogenc. — Eh quoi 1 ré- 
pondit Socrate , ne voyez-vous pas 
que je m’en suis occupé toute ma 
vie ? — Comment cela ? — En ne 
faifant autre chofe que confidérec 
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te qui eft jufte ou injufte $ en ob- 
fervant toujours la juftice, en fuyant 
toujours l’iniquité. Aurois-je donc 
pu méditer une plus belle défenfe ? 
— Mais ne voyez-vous pas, mon 
cher Socrate , que les juges d’Athe- 
lies ont déjà fait périr bien des in- 
nocents , & qu’ils ont abfous bien 
des coupables ? — Que vous dirai- 
je? j’ai déjà voulu, mon cher Hcr- 
mogcne, m’occuper d’une apologie 
que je prononcerais devant mes ju- 
ges ; mon génie m’en a toujours dé- 
tourné. — Ce que vous dites m’é- 
tonne. — Pourquoi s’étonner, fi les 
dieux jugent qu’il eft avantageux 
pour moi que je fînifse ? Ne favez- 
vous pas que, jufqu’au moment de 
mon accufation , aucun homme n’a 
mieux vécu, 11’a vécu plus agréa- 
Tome IL V 
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blement que moi ? car je crois qu’oü 
ne peut mieux vivre qu’ en cherchant 
à devenir meilleur jni plus agréable- 
ment , qu’en Tentant qu’on le de- 
vient en effet. C’eft un bonheur que 
je n’ai cefsé d’éprouver jufqu’à pré- 
fent, & dont je me suis rendu té- 
moignage en interrogeant ma con- 
fcience , en fréquentant les autres , 
en me comparant avec eux. Mes 
amis m’ont jugé comme moij & je 
ne puis croire que ce foit par un 
aveuglement de tendrefse, car tous 
les amis porteroient le même juge- 
ment fur ceux qu’ils aiment : non, 
mes amis ne Te sont pas aveuglés, 
mais ils ont cru qu’ils devenoient 
eux - mêmes meilleurs dans mon 
commerce. Que gagnerois-je à vi- 
vre plus long-temps? J’éprouverois 
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peut-être tous les maux qui accom- 
pagnent la vieillefse : mes oreilles 
s’afFoibliroicnt auffi-bien que mes 
yeux} mon intelligence perdroit cha- 
que jour de fa force } chaque jour 
je deviendrois plus incapable d’ap- 
prendre & de retenir} & les facultés 
dont j’ai le mieux joui seroient les 
premières dont on me verroit privé. 
Si je n’avois pas alors le fentiment 
de toutes ces pertes , ce seroit avoir 
déjà cefsé de vivre} &, fi je pouvois 
les fentir, je traînerais la vie la plus 
trifte & la plus malheureufe. 

Mais je mourrai injuftement! Eh 
bienl la honte en retombera fur les 
auteurs de ma mort. Y aura-t-il donc 
quelque honte à moi d’avoir été mal 
connu , d’avoir fouffert une injuf- 
tice ? Je porte mes regards fur l’an- 

Vij 
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tiquité ; Se je ne vois pas que la mê- 
me renommée fe partage entre les 
auteurs & les vidâmes de l’injuftice. 
Non, fans doute, les hommes, a- 
près ma mort, n’auront pas les mê- 
mes fentiments pour Socrate & pour 
fes bourreaux. Ils rendront toujours 
témoignage que je n’ai jamais fait 
inju rc àperfonne , que je n’ai rendu 
jamais aucun homme plus méchant, 
& que j’ai travaillé conftamment à 
rendre meilleurs ceux qui m’ont fré- 
quenté.- 

Voilà ce qu’Hermogene & plu- 
fieurs autres ont entendu de fa bou- 
che. 

xxv. 

Tous ceux que leurs penchants 
entraînent au bien & qui ont connu. 
Socrate le regrettent encore, parce- 
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qu’ils trouvoient auprès de lui les 
plus grands fecours dans la recher- 
che de la vertu. Je l’ai bien connu: 
je l’ai vu tel que je l’ai dépeint 3 fî 
religieux, qu’il n’ofoit rien entre- 
prendre fans un avis du cielj fi jufle, 
qu’il ne s’eft jamais permis de faire 
le moindre tort à perfonne, & qu’il 
faifoit le plus grand bien à tous ceux 
qui recherchoient fon amitié 5 fi 
tempérant, qu’il ne préféra jamais 
ce qui paroifsoit le plus agréable à 
ce qu’il croyoit le plus honnête 3 fi 
prudent , qu’il ne fe trompoit jamais 
entre le bon & le mauvais parti : il 
n’avoit pas befoin pour cela de con- 
fulter les autres 3 il n’avoit qu’à fui- 
vre le fentiment exquis auquel il fe 
laifsoit conduire. Enfin capable d’é- 
çlâircir les plus grandes difficultés. 
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de donner, des chofes les plus ab- 
ftrufes, les définitions les plus clai- 
res ; habile à connoître les hommes 5 
toujours prêt à les reprendre de leurs 
fautes , à les porter à l’honneur & à 
la vertu : tel m’a paru Socrate , & 
c’eft dire afsez qu’il étoit le meil- 
leur & le plus heureux des humains. 
Que ceux qui ne seront pas de mon 
fentiment comparent les mœurs des 
autres hommes à celles de Socrate , 
& qu’ils le jugent. 


F I N. 
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APPROBATION. 


J’ai lu, par ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux, les Entretiens de 
Socrate par Xénophon , qui m’ont 
paru préfentés ici d’une maniéré digne de 
ce célébré Moralifte ; & je crois qu’on peut 
en permettre l’imprefllon. 

A Paris, ce 4 Janvier 1784. 

G U Y O T. 
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